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1.
Le prince Cristiano Di Savaré attacha le dernier bouton de sa chemise de smoking, et ajusta son col tout en regardant son reflet dans le miroir. Sans les légers bercements du yacht, il se serait cru dans une luxueuse chambre d’hôtel. Il avait parcouru plus de trois mille kilomètres pour se trouver là. Il n’était pas fatigué, mais il avait une mine effroyable. Il n’avait que trente et un ans, mais ce soir les rides qui entouraient sa bouche et plissaient son front le faisaient paraître plus âgé.
Il lui faudrait s’occuper de ce détail avant de partir en mission. La tâche qu’il s’apprêtait à accomplir ne lui procurait aucune joie, mais il devait la mener à bien. Il se força à sourire, et observa l’effet. Oui, ça ferait l’affaire.
Les femmes ne résistaient pas, quand il sortait le grand jeu.
Il haussa les épaules et, d’une chiquenaude, chassa une peluche de sa veste. Que penserait Julianne si elle le voyait en cet instant ? Il aurait tout donné pour la revoir — ne serait-ce qu’une fois. « Détends-toi un peu », lui aurait-elle dit, tout en resserrant sa cravate d’un air concentré.
Cristiano se détourna du miroir. La pensée de sa défunte épouse lui déchirait le cœur. Leur bref mariage semblait remonter à une éternité, si bien qu’il lui était à présent difficile de se rappeler le rire de Julianne ou la nuance exacte de ses cheveux. Etait-ce normal ? Sans doute, pensa-t-il, à la fois furieux et triste.
Elle avait payé le prix ultime pour l’avoir épousé. Il ne se pardonnerait jamais sa mort. C’était quatre ans et demi plus tôt. Elle était montée dans un hélicoptère à destination de la frontière explosive entre le Monterosso et le Monteverde. Il l’avait laissée partir sans lui, malgré un mauvais pressentiment.
Etudiante en médecine, Julianne avait insisté pour l’accompagner dans une mission humanitaire. Lorsqu’il s’était désisté à la dernière minute, il aurait dû lui ordonner de rester avec lui. Mais elle avait avancé un argument de poids : en tant que nouvelle princesse héritière, elle devait travailler à la paix avec le Monteverde. De plus, elle demeurait citoyenne américaine. Par conséquent, elle se sentait suffisamment en sécurité pour visiter les deux pays, et elle croyait pouvoir changer les choses. Hélas, il s’était laissé convaincre.
Cristiano ferma les yeux. La nouvelle de la mort de Julianne et de trois travailleurs humanitaires, tués par une bombe monteverdienne, avait suscité en lui une colère et un désespoir tels qu’il n’en avait jamais connus auparavant.
Tout était sa faute. S’il avait refusé de la laisser partir, ou s’il ne l’avait pas épousée, elle serait encore en vie. Cette idée le hantait sans relâche. Il ne croyait pas au coup de foudre, et pourtant il avait été irrésistiblement attiré par elle. L’attraction étant réciproque, l’épouser lui avait semblé la bonne décision. En agissant ainsi, il avait pris une décision qui avait été fatale à la vie de sa femme.
La vérité, c’est qu’il l’avait fait pour des raisons égoïstes. Contraint de choisir une épouse, il avait refusé que son père s’en mêle. Au lieu de quoi, il avait jeté son dévolu sur une magnifique et téméraire jeune femme qu’il connaissait à peine, simplement parce qu’ils s’entendaient bien au lit et qu’il l’appréciait beaucoup. Il lui avait fait perdre la tête, lui avait promis le monde entier. Et elle l’avait cru, la malheureuse… Stop !
Cristiano chassa ces pensées sombres de son esprit. Face aux invités de Raul Vega, il devait faire bonne figure. Le cauchemar était terminé. A présent, il avait une mission à remplir, et il ne trouverait la paix qu’une fois celle-ci accomplie.
Résolument, il sortit et s’engagea dans la coursive. Dans quelques instants il pourrait approcher la femme qui était la principale raison de sa venue : la princesse du Monteverde.
*  *  *
— Quelle nuit magnifique !
Surprise par la voix virile alors qu’elle venait de sortir de sa cabine, la princesse Antonella Romanelli retint un tressaillement. Face à elle, un homme adossé à la rambarde, l’observait.
Une délectable odeur de jasmin flottait dans l’air. L’océan venait doucement clapoter contre les bords du yacht, et des éclats de rire résonnaient sur un autre bateau ancré non loin de là.
Elle se figea, incapable de détacher les yeux de la silhouette sombre de l’homme qui se découpait contre les lumières de la ville de Canto Paradiso. Son smoking noir se fondait dans la nuit, mais, lorsqu’il fit un pas en avant, son visage lui apparut en pleine lumière.
Elle reconnut aussitôt ces traits sublimes, bien qu’elle ne l’eût jamais rencontré. Ces cheveux de jais, ces pommettes saillantes, ces lèvres sensuelles ne pouvaient appartenir qu’à un seul homme sur cette terre : celui qu’elle était censée éviter à tout prix.
Le souffle court, Antonella lutta pour recouvrer sa désinvolture légendaire. Que faisait-il ici ? Que voulait-il ? Savait-il à quel point sa situation était désespérée ?
 Bien sûr que non, se dit-elle. Ne sois pas idiote !
— On dirait que vous avez perdu votre langue.
La gorge nouée, Antonella tenta de se ressaisir. L’homme était bien plus séduisant en chair et en os que sur les clichés qui paraissaient dans les journaux chaque semaine. Et bien plus dangereux. Elle se sentait magnétisée par sa présence. Une présence ténébreuse. Et pour le moins inattendue. Il émanait de lui une tension palpable, presque inquiétante. Une sonnette d’alarme résonna aussitôt dans son esprit.
— Absolument pas. Vous m’avez surprise, c’est tout.
Il promena lentement son regard sur elle. Elle ne put réprimer un frisson.
— Nous n’avons pas été présentés, dit-il d’une voix suave. Je suis Cristiano Di Savaré.
— Je sais qui vous êtes, répondit Antonella.
Elle regretta aussitôt d’avoir parlé trop vite, comme si les mots étaient des armes dont elle devait user avec prudence.
— Vraiment ? Vous me semblez bien sûre de vous, ma chère.
Etait-ce une insulte ? Antonella se redressa de toute sa hauteur, comme seules les princesses savent le faire.
— Vous me prenez pour une idiote ? Je suis parfaitement capable de reconnaître le nom du prince héritier du Monterosso.
N’était-ce pas l’ennemi juré de son pays ? Bien que l’histoire des trois pays frères, le Monteverde, le Montebianco et le Monterosso, eût été étroitement liée, seuls le Monteverde et le Monterosso demeuraient encore en guerre aujourd’hui. Antonella pensa aux soldats monteverdiens actuellement stationnés à la frontière, aux clôtures de fils barbelés tranchants comme du rasoir, aux mines et aux tanks. Une vague de tristesse l’envahit à cette pensée intolérable.
Ces soldats étaient là-bas afin d’empêcher l’invasion du Monteverde. Quant à elle, elle se trouvait dans les Caraïbes et ne partirait pas avant d’avoir obtenu ce qu’elle voulait. Elle le devait à ces soldats et à son peuple tout entier. Elle ne laisserait pas son pays disparaître de la carte simplement parce que le roi son père était un tyran qui avait mené son pays au bord de la ruine.
— Je ne l’envisageais pas autrement, princesse, dit-il avec une froide assurance.
Quel homme arrogant ! Avec dédain, elle releva le menton. « Ne leur laisse jamais voir ta peur, Ella », lui avait toujours dit son frère.
— Que faites-vous ici ?
Un sourire moqueur étira ses lèvres, un sourire d’une blancheur éblouissante qui parut à Antonella aussi chaleureux que le rugissement d’un fauve. Elle tressaillit.
— La même chose que vous, j’imagine. Raul Vega est un homme très riche, non ? Il pourrait apporter beaucoup d’emplois au pays qui aurait la chance de faire affaire avec lui.
Antonella sentit son sang se figer. C’était elle qui avait besoin de Raul Vega, pas cet homme arrogant et bien trop beau, qui profitait déjà de tous les avantages liés à son pouvoir et à sa position. Le Monterosso jouissait d’une richesse incomparable ; la survie du Monteverde, elle, dépendait de Vega Steel. Pour le peuple d’Ella, c’était une question de vie ou de mort. Depuis que son frère Dante avait destitué leur père, il avait assuré la cohésion du pays uniquement grâce à sa volonté. Mais il ne tiendrait pas longtemps. Ils avaient besoin d’investisseurs étrangers de l’envergure de Vega, afin de montrer que le pays était encore une valeur sûre.
Bientôt, il faudrait payer les dettes astronomiques de l’ancien monarque, et les caisses de l’Etat étaient vides. Des délais supplémentaires étaient hors de question. En détrônant son père, Dante et le gouvernement avaient agi dans l’intérêt de la nation, mais les créditeurs du pays avaient vu les événements d’un œil suspicieux. Pour eux, réclamer des délais signifierait que le Monteverde cherchait à gagner du temps pour annuler ses dettes.
Seul un engagement avec Vega Steel pouvait changer la donne.
Si Cristiano Di Savaré savait qu’ils se trouvaient au bord du gouffre…
Non, se dit-elle avec assurance, il ne pouvait pas le savoir. Personne n’était au courant. Pas encore, du moins, car son pays ne pourrait pas le cacher éternellement. Bientôt, le monde entier le saurait. Et ce serait la fin du Monteverde. Cette pensée lui insuffla le courage qui lui manquait encore.
— Je suis étonnée que le Monterosso se soucie de Vega Steel, dit-elle avec froideur. Et mon intérêt pour le signor Vega n’a rien à voir avec les affaires.
Cristiano eut un petit sourire entendu, mais il était trop tard pour retirer ses mots. Une fois encore, elle avait parlé trop vite. Elle avait tenté de lui dissimuler la vérité et, au lieu de cela, elle laissait planer des malentendus qui la dévaluaient elle-même.
— Oui, je connais votre réputation.
Antonella resserra son châle de soie autour de sa robe de soirée couleur crème. Ses insinuations étaient claires : lui aussi, à présent, la prenait pour une fille facile. Elle se sentit salie, et misérable.
— Si nous nous en arrêtions là, Votre Altesse ? lança-t-elle, glaciale. Je suis attendue à dîner.
Il s’approcha si près que cela devait être délibéré. Il était grand et bien bâti, et elle dut se faire violence pour ne pas prendre ses jambes à son cou. Pendant des années, elle avait frémi de peur face aux accès de rage de son père. Lorsque celui-ci avait été destitué, six mois auparavant, elle s’était juré de ne plus jamais avoir peur d’un homme. Elle attendit, très raide, tout en se maudissant d’être aussi faible.
— Permettez-moi de vous accompagner, princesse, car je me dirige du même côté.
Il était si près, si réel… Et si intimidant.
— Je peux y aller seule.
— Je n’en doute pas.
Il eut un sourire appuyé qui n’atteignit cependant pas ses yeux. Derrière son calme étudié, elle sentait l’hostilité, les ténèbres et le vide.
— Mais votre refus me laisse à penser que vous avez peur de moi.
Antonella déglutit avec peine. Il avait visé juste.
— Et pourquoi donc aurais-je peur de vous ?
 — C’est à vous de me le dire.
Il lui offrit son bras. Etait-ce un défi ? Elle hésita. De toute façon, elle était au pied du mur : pas question de partir en courant. Etre vue en sa compagnie constituait une trahison envers son pays. Mais ils se trouvaient dans les Caraïbes, à des milliers de kilomètres du Monteverde. Personne n’en saurait jamais rien.
— Très bien. Je vous suis.
Lorsque Antonella posa la main sur le bras viril, elle sentit un violent frisson se propager jusqu’à son cœur. Au contact de Cristiano, elle avait été comme frappée par la foudre et elle était presque sûre qu’il avait tressailli. Doucement, elle reprit son souffle. Autour de lui flottait comme une odeur de soufre. Pas étonnant, il était le diable incarné.
 L’ennemi.
Non, c’était simplement son imagination. Son parfum évoquait un soir de grand vent avec une touche de musc. Quand sa main s’était posée sur la sienne, elle s’était sentie prise au piège, bien que sa poigne fût légère. Impersonnelle, même. Ses manières, en fait, étaient des plus protocolaires. Il accompagnait une femme en soirée, rien de plus.
Et pourtant…
Son cœur battait à tout rompre. Il émanait de lui quelque chose de sombre et de dangereux. Il était si différent des hommes qu’elle avait l’habitude de côtoyer !
— Cela fait longtemps que vous êtes aux Caraïbes ? demanda-t-il tandis qu’ils déambulaient sur le pont extérieur.
— Quelques jours, répondit-elle d’un air absent.
A ce rythme, songea-t-elle, il leur faudrait plusieurs minutes avant d’atteindre la grande salle de réception. Mieux valait essayer d’accélérer le pas.
— Mais je n’ai pas encore exploré l’île.
— Ça ne m’étonne pas, dit-il d’un ton suffisant.
Antonella s’immobilisa.
— Qu’insinuez-vous par là ?
Il se tourna vers elle, examinant sa silhouette sans vergogne. Il l’évaluait, la jaugeait. Curieusement, elle se demanda de quelle couleur étaient ses yeux. Bleus ? Gris comme les siens ? A cause des lumières jaunes du pont, elle n’aurait su le dire. Elle était à la fois attirée et effrayée par son regard.
— Difficile de faire du tourisme quand on passe la journée sur le dos.
Elle en eut le souffle coupé.
— Vous ne savez rien de moi…
— Votre réputation vous précède, Antonella Romanelli. Ces six derniers mois, on vous a vue parader à travers l’Europe habillée à la dernière mode, faire la fête dans les meilleures soirées, et coucher avec le premier venu, comme Vega.
Elle blêmit sous l’outrage. Ses paroles lui transperçaient le cœur. Que pouvait-elle dire pour sa défense ? Et avait-elle même envie de se défendre ? Blessée, elle se détourna, mais Cristiano lui attrapa le poignet pour l’empêcher de fuir. Il avait plus de force qu’elle ne l’avait imaginé. Une vague d’angoisse l’envahit. Son cœur battait si vite qu’elle craignit de s’évanouir. Son père était un homme fort doté d’un caractère instable et d’une main leste lorsqu’il était en colère. Elle avait tâté de ce poing plus de fois qu’elle ne pouvait s’en souvenir.
— Laissez-moi, souffla-t-elle, prise de sueurs froides.
— Votre frère devrait vous surveiller de près, dit-il en desserrant sa prise.
Elle se frotta le poignet, même s’il ne lui avait pas fait mal. En elle, la peur cédait la place à la colère.
— Pour qui vous prenez-vous ? Je me fiche pas mal que vous soyez l’héritier du trône monterossien. Vous n’avez pas à me parler ainsi, et ma vie privée ne vous regarde pas.
Elle eut un rire amer puis reprit :
— Je sais très bien ce que vous pensez de moi et de mon peuple. Mais, en mille ans, vous ne nous avez pas vaincus, et cela ne va pas commencer aujourd’hui.
 — Bravo ! dit-il, ses yeux brillant dangereusement. Quelle fougue ! Montrez-vous autant de passion au lit ?
— Vous pouvez toujours vous poser la question, Votre Altesse. Parce que je préférerais me jeter par-dessus bord plutôt que de recevoir un homme tel que vous dans mon lit.
En vérité, elle n’avait encore jamais reçu quiconque dans son lit, n’ayant pas encore rencontré l’homme idéal. Il l’ignorait, bien sûr, mais elle était toujours vierge, en dépit des photos prises lors de soirées et des rumeurs qui circulaient à son sujet. Furieux d’avoir été repoussé, l’homme avec lequel elle était sortie un soir, une fois libérée de la tutelle de son père, avait raconté à qui voulait l’entendre qu’il avait couché avec elle. Les gens n’avaient pas manqué de colporter ces médisances.
En réalité, les hommes la rendaient malade. Et celui-là n’était pas différent des autres.
Ils ne se fiaient qu’aux apparences, raison pour laquelle elle s’habillait et se maquillait avec recherche, renvoyant l’image lisse et sans danger d’une princesse superficielle. N’ayant pas été autorisée à avoir un métier, sa beauté était son seul atout. Et un rempart. En attirant l’attention sur son physique, elle n’avait pas besoin de partager avec quiconque ses secrets ni ses peurs. Elle était en sécurité.
Le son du rire moqueur de Cristiano la surprit. Elle comprit trop tard qu’elle avait commis l’inimaginable : défier un homme à la réputation légendaire de séducteur. Un homme dont les femmes parlaient avec ravissement et admiration. Bien qu’indifférente à tout ce qui se rapportait de près ou de loin au Monterosso, Antonella n’était pas sans ignorer la réputation de son prince héritier.
Il avait été marié autrefois, mais son épouse était morte. Depuis, aucune femme n’avait retenu son attention plus de quelques semaines, deux mois tout au plus. Un véritable bourreau des cœurs.
— Vous ne ferez rien d’aussi désespéré, dit-il en se rapprochant d’elle.
Antonella fit un pas en arrière, heurtant la paroi du yacht. Elle retint son souffle, prise au piège tandis qu’il posait les mains de chaque côté de sa tête. Penché vers elle, il la fixait, sans la toucher toutefois.
— Et si je vous mettais au défi avec un baiser ?
— Vous n’êtes pas sérieux, répliqua-t-elle en haletant.
Il se rapprochait dangereusement.
— Pourquoi pas ?
— Vous êtes un Monterossien !
Il rit de nouveau, mais d’un rire sans joie. Elle se troubla. Etait-ce son écrasante proximité qui chamboulait ainsi ses sens ? Il inclinait dangereusement la tête vers elle.
— En effet, mais vous êtes une femme et je suis un homme. La nuit est chaude, caressante, propice à la passion…
L’espace d’un instant, elle fut paralysée. Dans une seconde, sa bouche réclamerait la sienne, elle sentirait la pression chaude de ses lèvres, et son âme serait en danger, car il y avait quelque chose en lui qui mettait tous ses sens en ébullition. Une vague de chaleur la submergea, sa peau la démangea, et, au plus profond d’elle-même, elle se sentit fondre…
Au dernier moment, alors que ses lèvres n’étaient qu’à quelques centimètres, que son souffle chaud se mêlait au sien, elle reprit possession de ses moyens et s’esquiva sous son bras.
Cristiano se ressaisit.
— Bien joué, Antonella. Mais vous avez l’habitude de ce petit jeu, n’est-ce pas ?
Elle se raidit. Pourquoi son prénom avait-il cette résonance si délicieusement exotique, dans sa bouche ?
— Vous êtes odieux. Vous cherchez à prendre ce qui ne vous appartient pas en ayant recours à la force. Du Monterossien tout craché.
Si elle avait voulu le mettre en colère, c’était raté, car il se borna à la dévisager avec un sourire carnassier. Elle frissonna.
— Des accusations, et encore des accusations, princesse. Votre pays est un spécialiste en la matière. Tout ça parce que vous n’êtes pas aussi prospères ni riches que nous. Pourquoi faut-il toujours que vous nous blâmiez pour vos malheurs ? Pis, vous allez même jusqu’à tuer des innocents pour témoigner de votre hostilité.
— Je ne vous écouterai pas une seconde de plus, dit-elle en se détournant.
Inutile d’engager un bras de fer avec lui, pensa-t-elle. Ce serait une perte de temps. De plus, elle ne pouvait pas se permettre de se laisser distraire maintenant.
— C’est ça, courez vers votre magnat de l’acier. Nous allons voir ce qui a le plus de prix à ses yeux : sa maîtresse ou son compte en banque.
Antonella se retourna, saisie. Il avait laissé tomber le masque de fausse amicalité : la menace perçait ouvertement dans sa voix.
— Que voulez-vous dire par là ?
Cristiano s’approcha, et, une fois de plus elle se retrouva prise au piège. Pas physiquement, cette fois, mais le résultat était le même. Elle était incapable de bouger.
— Je veux dire par là, belle princesse, que j’ai moi aussi une proposition pour Vega.
Il la regardait de haut en bas, et une fois de plus ce fut comme si elle avait reçu une décharge électrique.
— Je vous parie que mon argent battra vos… eh bien, disons… vos charmes indéniables.
— Comment osez-vous…
— Il me semble que vous vous répétez, non ? Cela devient fatigant.
Antonella se mit à trembler de rage. Cet homme était vraiment impossible, même s’il lui faisait un effet incroyable. Tout en lui l’exaspérait. Nul doute que c’était la colère qui la faisait rougir et picotait sa peau. Comment ne pas perdre son calme face à son cynisme éhonté ? Il menaçait de ruiner tous ses efforts, de détourner Vega avant qu’elle n’ait eu la chance de lui mettre le grappin dessus. Il fallait pourtant absolument qu’elle obtienne ces usines d’acier pour le Monteverde. Elle n’avait pas le choix.
 Soudain consciente de l’enjeu, elle se força à respirer. Elle devait se ressaisir et recouvrer une contenance. Peu importaient les sentiments que lui inspirait cet homme, peu importait sa fureur : elle devait faire preuve d’habileté.
S’obligeant à faire le silence en elle, elle réussit une fois de plus à y trouver les ressources nécessaires. Petit à petit, elle se détendit. La confiance et le calme l’envahirent. Elle ne se laisserait pas intimider par ce don Juan d’opérette.
— Peut-être sommes-nous partis du mauvais pied, déclara-t-elle.
Il fallait qu’elle lui embrouille l’esprit. Quitte à lui faire croire qu’il avait réellement une chance de coucher avec elle, ce qui lui permettrait de gagner un peu de temps.
Malgré son inexpérience, le rôle n’était pas difficile à jouer. Dans ces moments-là, elle disparaissait au fond de sa coquille et observait la scène avec détachement. C’était sa façon à elle de supporter la situation : faire semblant d’être quelqu’un d’autre. Une technique qu’elle avait acquise après des années passées auprès d’un père violent.
Cristiano ne bougea pas tandis qu’elle levait la main vers lui, que le bout de ses doigts touchait ses joues rasées de frais, explorant sa bouche, puis son menton.
Son regard était indéchiffrable. Soudain, elle vit une lueur inquiétante s’allumer au fond du regard viril. Peut-être allait-elle trop loin. N’était-ce pas une erreur ?
— Vous jouez avec le feu, princesse, murmura-t-il.
Elle ignora les alarmes qui résonnaient dans sa tête tandis qu’elle faisait glisser sa main dans son cou, dans la masse douce et luxuriante de ses cheveux, son corps de plus en plus près du sien. Etait-elle capable de faire ça ? Oui, et elle le ferait. Elle lui montrerait de quoi était faite une Monteverdienne. Il n’aurait pas le dernier mot. Lentement, elle attira sa tête vers la sienne. Loin de chercher à se dégager, il se laissait guider. Cela ne voulait rien dire, elle le savait. Inutile de se mentir : elle ne contrôlait rien du tout. Il attendait, immobile, tel un chasseur convoitant sa proie.
 Mais, pour l’instant, il lui laissait mener la danse. Et c’est tout ce dont elle avait besoin.
Alors qu’il n’était qu’à quelques centimètres, elle caressa de nouveau sa mâchoire, et cette bouche sublime, incapable de s’en empêcher. Elle ne pouvait se montrer trop décontractée, sans quoi il le verrait immédiatement. Mais, si elle parvenait à détourner son attention, elle gagnerait du temps afin d’obtenir un engagement de Raul.
— Je veux que vous sachiez…, dit-elle doucement d’une voix aussi voluptueuse que possible. Je veux que vous sachiez que vous avez été tout près du septième ciel…
Elle se haussa sur la pointe des pieds, si près de lui que ses lèvres touchaient presque les siennes.
— Tout près, Cristiano, murmura-t-elle, utilisant son prénom pour la première fois. Mais nous n’irons pas plus loin.
Elle fit ensuite un pas en arrière, avec l’intention de le planter là.
Mais, une demi-seconde plus tard, Cristiano la saisissait par la taille et la ramenait d’un coup sec contre son corps ferme. A ce moment-là, elle se dit qu’elle aurait dû fuir quand elle en avait eu l’occasion. Au lieu de quoi, elle s’était jetée dans la gueule du loup.
La bouche de Cristiano s’écrasait sur la sienne avec une précision dévastatrice. Un baiser impérieux, dominateur, comme elle n’en avait jamais connu auparavant. Antonella inclina la tête en arrière tandis qu’il encadrait de ses deux larges mains son visage. Il appuyait sa bouche sur la sienne, forçant une réponse. Lorsqu’elle entrouvrit les lèvres — pour protester, pour le mordre ? elle ne le savait plus —, une langue dure l’envahit et s’enroula autour de la sienne.
La chaleur l’inonda comme de la cire fondue, ruisselant dans ses membres, la rendant languissante et malléable. Il l’avait eue par surprise, et elle ne parvenait pas à reprendre pied. Elle avait déjà été embrassée auparavant, mais c’était la première fois qu’elle était sur le point de se perdre dans un baiser. Elle voulait se dissoudre en lui, et voir où la conduirait ce vertige, cette intensité chaude et douloureuse. C’était merveilleux, extraordinaire…
Elle revint à la réalité lorsqu’il fit glisser ses mains le long de son dos, vers ses hanches, et la pressa contre son corps dur et tendu. Oh, mais qu’est-ce que… Non, elle ne pouvait pas. Ils étaient ennemis, pour l’amour du ciel ! Elle lutta de toutes ses forces pour remonter à la surface. Elle le mordit pour qu’il batte en retraite. Un coup bas, certes, mais c’était là le seul moyen de le repousser avant qu’elle ne perde la raison. Il poussa un juron puis éclata de rire.
— Vous avez besoin d’une bonne fessée, ma chère. Manifestement, on ne vous a pas appris les bonnes manières. Je veillerai à y remédier lorsque nous serons au lit, tous les deux.
Antonella parvint à se libérer de son étreinte. Déséquilibrée, le sang pulsant dans ses veines, elle n’avait qu’une envie : fuir. Mais elle devait tenir bon. Elle rajusta son châle.
— Si ce sont vos méthodes habituelles de séduction, c’est un miracle que vous ayez du succès.
Il darda sur elle un regard brûlant.
— Quand je veux quelque chose, je l’obtiens. Toujours.
Malgré elle, une petite flamme se consuma au fond d’elle-même. Il fallait qu’elle parte, loin d’ici.
— Désolée de couper court à un moment aussi charmant, mais mon amant m’attend. Ciao.
— Pour le moment, princesse. Mais j’ai comme le pressentiment que vous allez bientôt prendre un autre amant.
Elle avait fait une erreur en pensant pouvoir le manipuler, une grosse erreur. Et pourtant, elle aurait tellement voulu faire disparaître son petit sourire satisfait. Elle lui lança un regard glacial.
— Si c’est le cas, ce ne sera pas vous.
— Ne faites jamais de promesses que vous n’êtes pas sûre de tenir. C’est une règle d’or, en politique.
— Ceci n’est pas une négociation entre deux nations.
— Ah non ?
Comme aucune réplique ne lui venait, elle pivota et se précipita dans la salle de réception. Raul se tenait à l’autre bout de la pièce et discutait avec un petit homme chauve. Quand il la vit, il leva la tête et sourit. Elle lui rendit son sourire. C’était un homme charmant, grand et plutôt élégant dans son smoking sur mesure. Mais il ne la faisait pas vibrer. Pas comme Cristiano. Exaspérée, elle chassa de son esprit le prince et rejoignit Raul, qui l’embrassa en guise de bienvenue.
— Vous voilà enfin, Antonella. J’étais sur le point d’envoyer une patrouille.
Elle s’esclaffa. Etait-elle la seule à trouver que son rire sonnait faux ? D’autres invités formaient de petits groupes autour d’eux, bavardant et sirotant du champagne. Quelques-uns l’observaient par-dessous leurs cils. Un seul homme la regardait ouvertement.
— J’ai bien peur d’être en retard, en effet, pardonnez-moi…
Raul attrapa une coupe de champagne sur un plateau et la lui tendit. Elle le remercia en murmurant, avant de porter la coupe à ses lèvres. A cet instant précis, Cristiano Di Savaré fit son entrée. Nerveuse, elle avala un peu trop de champagne, et se mit à tousser tandis qu’il glissait dans sa gorge. Raul ne remarqua rien.
— Excusez-moi un moment, ma chère, lui murmura-t-il avant de se diriger vers Cristiano.
Antonella retint un gémissement. Oh non, surtout pas… Il fallait qu’elle empêche cela ; c’était ce soir qu’elle devait convaincre Raul d’investir au Monteverde. Il n’y avait pas de temps à perdre. Cet individu arrogant et grossier n’allait pas ruiner ses plans !
Au moment où elle réussit enfin à maîtriser sa toux et à se diriger vers les deux hommes, quelqu’un se cogna contre elle. Antonella leva son verre à temps pour éviter qu’il ne se renverse.
— Veuillez m’excuser, Votre Altesse ! Que je suis maladroite !
Une femme âgée en robe hawaïenne aux motifs fleuris criards la regardait en haletant, la main sur le cœur comme si elle était sur le point d’avoir une attaque.
— Non, non, ce n’est rien, dit Antonella d’une voix légèrement enrouée. Je n’en ai pas renversé une goutte.
Mais la femme insistait pour un examen approfondi, lui faisant perdre des secondes précieuses. Une fois l’inconnue rassurée, Antonella s’esquiva avec un murmure d’excuse et chercha Raul. Très vite, elle comprit la terrible vérité. Ce dernier avait quitté la pièce en compagnie du prince héritier du Monterosso.
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Elle incarnait tout ce qu’il méprisait.
Assis à la table en acajou cirée, en face d’Antonella Romanelli, Cristiano observait la jeune femme en train de déployer ses charmes pour capter l’attention de Raul Vega. Elle y réussissait fort bien, apparemment, car celui-ci rayonnait tel un homme exhibant un bien précieux.
Il faut dire que la créature près de lui n’était pas de celles que l’on oublie. Avec sa robe fourreau de soie ivoire, au décolleté plongeant qui mettait sa poitrine en valeur, avec sa cascade de cheveux noirs et cette conscience aiguë de soi qu’elle affichait avec superbe, la princesse Antonella était le genre de femme à attirer tous les regards. Il avait déjà vu des photos d’elle, mais rien ne l’avait préparé à l’impact de sa beauté, tout simplement renversante.
Sa voix, aussi douce que le miel, était d’une pureté cristalline, et sa démarche sensuelle réveillait chez un homme les instincts les plus primaires. Sa rencontre avec elle, devant sa cabine, l’avait profondément ébranlé. Alors qu’il était prêt au combat et sûr de lui, il avait été terrassé par la foudre.
Il devait impérativement se reprendre.
Et ne pas oublier à qui il avait affaire. Sans les Romanelli, la paix régnerait sur le Monterosso et le Monteverde depuis bien longtemps. Et un nombre incalculable de vies auraient été épargnées.
Cruel et égocentrique, Paolo Romanelli avait été un tyran de la pire espèce, et son fils Dante ne valait pas mieux. Il avait destitué son propre père, après tout. Quel genre de famille était-ce là ? Un fils ingrat et une fille volage toujours aux quatre coins du monde à collectionner les amants, apparemment indifférente, elle aussi, aux malheurs causés par le comportement des hommes de sa famille.
C’était d’ailleurs sur cet égocentrisme qu’il comptait pour l’aider à mener à bien sa mission. Antonella était une femme aux goûts luxueux, mais au compte en banque en déclin. Il avait les moyens de maintenir son opulent train de vie, en la couvrant de robes de grands couturiers et de séjours coûteux ici ou là. Pourtant, la réaction viscérale qu’elle lui avait inspirée, sur le pont, avait failli tout compromettre. Il la voulait soumise, et pas frémissante d’indignation.
Ses doigts se crispèrent autour de son verre de vin. Il avait l’opportunité de mettre fin à cette guerre sanglante, de faire plier définitivement le Monteverde. Une fois le contrôle de leur gouvernement repris et les Romanelli destitués, les enfants des deux nations pourraient grandir dans la joie et la liberté, au lieu de vivre dans la peur des bombes.
L’état de cessez-le-feu était provisoire. Un seul attentat perpétré par un groupe extrémiste suffirait à mettre en péril cette paix fragile.
Il souhaitait une paix durable, à n’importe quel prix.
Antonella éclata à ce moment d’un rire léger et pétillant. Elle était splendide, et semblait posséder un soupçon de vulnérabilité qui l’intriguait. Et alors ? Ce n’était sûrement là qu’une mascarade, une comédie bien rodée et particulièrement réussie. Il avait déjà connu des femmes comme elle, gâtées et superficielles. Des créatures sublimes aux âmes vides.
Raul se penchait à présent vers elle. Au dernier moment, elle tourna habilement la tête, et le baiser vint se poser sur sa joue. Intéressant.
Cristiano but une gorgée de vin. Antonella croyait manifestement tenir Raul sous sa coupe, mais elle se trompait. Un peu plus tôt, il avait fait lui-même à ce dernier une proposition des plus alléchantes. Une proposition que Raul ne pourrait pas refuser. C’était un homme d’affaires, et il n’allait pas laisser une femme, si séduisante soit-elle, le détourner des intérêts de sa société.
A ce moment, Antonella leva la tête et son regard croisa le sien. Avec irritation, Cristiano sentit un frisson lui parcourir l’échine. Pas question de détourner le regard le premier, se dit-il. Il s’obligea à la fixer. Elle le regardait, elle aussi, et il vit ses joues rosir légèrement.
Etait-elle embarrassée ? Il n’aurait pas cru cela possible, mais après tout même une femme aussi désabusée pouvait se montrer gênée de regarder un autre homme en présence de son amant.
Raul posa la main sur celle d’Antonella. La jeune femme sursauta et tourna brusquement la tête vers lui. En la voyant rougir davantage, Cristiano éprouva un brusque sentiment de triomphe. Elle le désirait donc, en dépit de ce qu’elle avait dit sur le pont. C’était un pas dans la bonne direction.
Elle s’efforça de se ressaisir tandis que Raul la regardait, inquiet.
— Vous vous sentez bien, ma chère ? Vous avez l’air bouleversé.
— Quoi ? Oh, non, je vais bien… J’ai juste un peu chaud. Vous ne trouvez pas que la chaleur est écrasante ? demanda-t-elle à ses voisins de table.
Plusieurs personnes opinèrent, et une discussion s’ensuivit sur le temps et la saison des ouragans, ainsi qu’un débat sur les mérites comparés d’une piña colada et d’une bahama mama. Autant de conversations creuses qui tapaient sur les nerfs de Cristiano et ne faisaient qu’accroître son ressentiment envers Antonella.
Une fois le dîner terminé, les invités se rassemblèrent sur le pont pour assister au feu d’artifice lancé depuis Canto Paradiso. Cristiano remarqua qu’Antonella se cramponnait à Raul comme si elle avait peur qu’il ne lui échappe de nouveau.
  Trop tard, ma belle, songea-t-il.
— Ah, Cristiano, dit Raul à son adresse tandis qu’il guidait Antonella vers la balustrade où était accoudé ce dernier. Comment vous trouvez-vous, ici ? N’est-ce pas paradisiaque ?
— Oui. Le spectacle est vraiment… extraordinaire.
Il posa les yeux sur elle, et Antonella baissa les siens. Etait-elle vraiment en train de rougir ?
Raul, apparemment, ne remarquait rien.
— Je n’arrive pas à croire qu’on ne s’est pas vus depuis cinq ans.
Antonella regarda son amant avec étonnement.
— Vous connaissez le prince ?
— Nous avons fait Harvard ensemble, répondit Raul avec un grand sourire, en tapotant Cristiano dans le dos.
— En réalité, ça ne fait que quatre ans, Raul.
— Oui, c’est vrai, dit Raul, s’éclaircissant la gorge.
Tous les deux savaient fort bien que Cristiano n’avait pas été de très bonne compagnie au cours des mois qui avaient suivi la mort de Julianne. Meurtri et furieux, il avait repoussé ses amis et sa famille pour se réfugier dans la solitude.
— Ne laissons plus autant de temps s’écouler, désormais, rétorqua-t-il.
— Bien sûr, mon ami, assura Raul avec gravité.
Comme pour appuyer les paroles de ce dernier, Antonella se pencha vers Cristiano pour lui adresser un sourire provocant.
Cristiano ressentit une vive chaleur à l’aine. Tous ses sens étaient en alerte depuis le moment où elle s’était approchée, l’enveloppant de son parfum troublant, un délicat mélange de fleurs et d’agrumes avec une petite pointe de vanille, Il rêvait de se perdre dans ces effluves délicieux tandis qu’il l’embrasserait.
Il se reprit, à la fois furieux et surpris. Que lui arrivait-il donc ? Pourquoi cette femme lui faisait-elle autant d’effet ? Il n’était pas venu ici avec l’intention véritable de la séduire. Il pensait conclure l’affaire avec beaucoup d’argent et quelques flatteries, voire avec une ou deux fausses promesses.
Mais son corps réagissait tout autrement, lui faisant entrevoir d’autres envies et des délices inattendus.
Il était temps de conclure ce marché et de se remettre aux affaires avant d’être davantage distrait.
— Raul, si vous voulez bien m’accorder un instant, j’aimerais que nous finissions notre discussion. Je dois rentrer au Monterosso demain matin.
Raul acquiesça.
— Bien sûr. Vous voulez bien m’excuser, Antonella ?
— Moi aussi, j’aimerais vous parler, dit-elle en élevant la voix. Et je préférerais le faire maintenant.
L’air fier et déterminé, elle ressemblait à une amazone.
Raul semblait perplexe, et un peu ennuyé. Cristiano sourit intérieurement. Elle lui rendait les choses trop faciles. Aucun homme n’appréciait les caprices d’une maîtresse, encore moins devant des témoins. Une femme avisée aurait plaidé sa cause au lit. Ce n’était pas le cas, apparemment.
— Allez-y, Raul, priorité aux dames, déclara Cristiano avec courtoisie. Vous me trouverez ici quand vous aurez terminé.
Il pouvait se permettre de se montrer généreux. Son ennemie venait de perdre la partie.
*  *  *
Marchant de long en large sur le pont, Antonella avait le plus grand mal à dominer son impatience. Cela faisait maintenant plus d’une heure que Raul et Cristiano Di Savaré s’étaient absentés pour parler. Que se tramait-il donc ? Et si Raul avait décidé de construire ses usines au Monterosso ?
Elle avait fait de son mieux pour le convaincre, mais elle avait un mauvais pressentiment. Le Monteverde, elle en était consciente, n’avait pas énormément d’avantages pour un homme comme Raul Vega. Le pays, certes, possédait de vastes gisements de minerai brut, un ingrédient nécessaire à l’acier, mais il n’avait rien d’autre à offrir.
Excepté un titre royal. Devant les réticences de Raul à s’engager avec son pays, elle avait mis cette perspective sur le tapis. Pourquoi pas, après tout ? N’était-elle pas destinée, depuis sa naissance, à faire un mariage d’intérêt ?
Des temps désespérés appelaient des mesures désespérées. Entre épouser un homme qu’elle n’aimait pas et l’annexion de son pays, elle choisissait sans hésiter le mariage.
Raul avait écouté l’offre sans sourciller, mais était-ce suffisant pour le convaincre ? D’origine modeste et fabuleusement riche, Raul Vega était tout à fait le genre d’homme à être tenté par un titre royal.
Qu’avait-elle à perdre ? Si elle échouait, ce ne serait qu’une humiliation de plus à ajouter à la liste, après les deux projets de mariage qui n’avaient jamais abouti. Son premier fiancé s’était précipité du haut d’une falaise avec sa voiture, et le second avait épousé une autre femme.
Elle n’avait qu’un regret : elle aurait bien aimé connaître l’amour au moins une fois dans sa vie. Comme Lily, la femme que son second fiancé avait épousée à sa place. Quel effet cela faisait-il d’être regardée de la façon dont Nico Cavelli regardait Lily ? D’avoir un homme capable de tout sacrifier pour être avec vous ?
Elle ne le saurait jamais. Son destin, hélas, n’était pas de trouver l’amour. Selon son frère, elle n’était plus obligée de se marier pour le Monteverde, maintenant que leur père n’était plus roi, mais elle estimait que c’était son devoir. Si cela devait profiter à son pays, elle le ferait sans hésiter. Peu importaient sa tristesse et son désespoir. A vrai dire, elle était terrorisée à l’idée de se lier pour la vie à un homme.
Bien sûr, tous les hommes ne ressemblaient pas à son père. Ils ne devenaient pas tous violents quand ils se mettaient en colère.
Antonella secoua la tête afin de s’éclaircir les idées. Pour l’instant, rien n’était joué. Il y avait encore une chance. Son titre royal et ses minerais se révéleraient peut-être bien plus attrayants que tout ce que Cristiano Di Savaré avait à offrir.
— Vous devriez y aller plus doucement sur le café, à cette heure-ci, ma chère.
Antonella retint un cri d’effroi. Cristiano venait d’apparaître sur le pont. Son cœur s’emballa et elle tressaillit secrètement.
— Pardon ?
Il sourit avec ironie.
— Vous tournez sur ce pont comme un animal en cage. Un excès de caféine, j’imagine.
Antonella ferma les yeux et s’obligea à compter jusqu’à cinq. Il savait qu’il l’irritait, c’était évident. Pis, il semblait y prendre beaucoup de plaisir. Elle devait absolument reprendre le contrôle de ses émotions.
— Je n’ai bu qu’un seul café, mais merci de votre sollicitude.
Il vint s’appuyer contre le bastingage et darda sur elle un regard brûlant. Ses yeux descendirent vers sa poitrine puis remontèrent.
Elle le défia du regard. La moitié du temps, les hommes s’adressaient exclusivement à ses seins. Elle avait fini par s’y habituer.
— Vous mourez d’envie de savoir ce dont nous avons parlé avec Raul, n’est-ce pas ?
Antonella haussa les épaules.
— Vous vous trompez, je ne suis pas venue ici pour affaires.
Il rit.
— Oui, c’est ce que vous prétendez. Mais comment appelle-t-on votre activité, si ce n’est le plus vieux métier du monde ?
Elle tressaillit, mais s’obligea à rester calme. Elle avait mieux à faire que se disputer avec lui. Raul lui avait-il confié qu’elle s’était offerte en échange des usines ? Ou était-il simplement en train de la tourmenter ?
— Et vous, quand vous couchez à droite et à gauche, Cristiano, on appelle ça comment ? lança-t-elle froidement.
Blessée, elle lutta contre l’envie d’ajouter qu’elle n’avait jamais couché avec un homme. Mais à quoi bon ? Il ne la croirait pas, de toute façon. Et puis, il ne méritait aucune explication.
— Susceptible, ma chère ?
— Pas du tout. C’est juste que je ne vous aime pas, vous et votre hypocrisie.
— Vous m’en voyez désolé.
Un sourire moqueur étirait ses lèvres. Si seulement il pouvait la laisser tranquille, songea-t-elle, exaspérée.
— Où est Raul ? demanda-t-elle.
— Je ne suis pas votre secrétaire particulier, princesse. Si vous voulez le trouver, allez le chercher vous-même, rétorqua-t-il d’un ton à la fois sec et léger, presque moqueur. Et d’ailleurs, qu’est-ce qui vous fait penser que je suis hypocrite ? J’apprécie que vous ayez eu des amants. Cela signifie que vous savez comment faire plaisir à un homme, et que nous ne perdrons pas de temps, une fois que nous serons tous les deux au lit.
Antonella sentit son cœur s’accélérer. Peut-être avait-elle bu un peu trop de café, après tout.
— Je ne coucherai pas avec vous, Cristiano.
— N’en soyez pas si sûre, dit-il d’une voix dangereusement sensuelle qui la fit frissonner.
— Je me connais bien, et je sais que je ne veux pas de vous.
Cristiano lui saisit la main, glissa ses doigts entre les siens et les porta jusqu’à sa bouche. Elle tenta de se dégager, mais il la tenait fermement.
— Vous connaissez votre corps, Antonella ? Souvent, notre esprit et notre corps sont en contradiction. Vous ne le savez donc pas ?
 Sans attendre sa réponse, il effleura le centre de sa paume avec la pointe de sa langue.
Antonella retint un gémissement tandis que des vagues brûlantes déferlaient dans son ventre. Pourquoi cette réaction ? songea-t-elle, paniquée. Bien des hommes avaient tenté de la séduire, mais c’était la première fois qu’elle ressentait une telle excitation. Les caresses de Cristiano la rendaient littéralement folle.
Dommage qu’il fût précisément l’homme qu’elle devait fuir.
Mais elle ne parvenait pas à prendre la fuite.
— Arrêtez, murmura-t-elle d’une voix suppliante.
— Vous êtes sûre ? Votre corps dit le contraire.
— Vous ne savez rien.
— Si, vous êtes brûlante.
— C’est à cause de la chaleur.
Cristiano rit doucement, embrassa ses doigts un à un et l’attira contre lui. Ses larges mains se posèrent sur ses hanches.
— Et ça devient de plus en plus chaud. Pourquoi nier notre attirance, hein ? Nous allons passer un bon moment, tous les deux.
— Je…
Elle vit une ombre passer au-dessus d’eux.
— Je vous demande pardon, dit une voix.
Antonella repoussa Cristiano juste à temps pour voir Raul faire demi-tour et rentrer discrètement dans sa cabine.
Oh, non ! Elle refoula des larmes de colère. Bon sang, elle venait juste de lui proposer de l’épouser ! Qu’allait-il penser d’elle, maintenant ?
Elle se tourna vers Cristiano, hors d’elle.
— Vous l’avez fait exprès !
Elle aurait dû écouter son instinct, et rester loin de lui. Captivée par son visage sublime et ses caresses brûlantes, elle avait mis en danger l’avenir de sa nation tout entière. Et pour quoi ? Pour un baiser d’un homme qu’elle méprisait.
 Quelle imbécile !
— Qu’est-ce qui vous fait penser cela, princesse ? demanda-t-il froidement, l’air suffisant et diabolique à la fois.
Excédée, Antonella serra les poings. Elle n’était qu’une idiote, une incurable romantique. Cet homme était son ennemi, qu’elle le veuille ou non. Lui ne l’avait pas oublié, à aucun moment.
— Parce que vous êtes un homme égoïste et sans scrupule, prêt à tout pour atteindre votre but.
Il haussa les épaules. Un coin de sa bouche se souleva, mais ce n’était pas un sourire.
— Il semblerait, alors, que nous soyons des âmes sœurs.
— Non, moi, je n’aime pas blesser les gens. Et maintenant, je vais aller m’excuser auprès de Raul.
— Pas besoin.
— Bien sûr que si.
— J’ai bien peur que non, Antonella. Vous faisiez partie du contrat.
— Du contrat ?
Elle crut défaillir. Un marché qui la concernait ? Impossible. Elle s’était offerte en mariage, mais c’était son choix. Elle n’appartenait à aucun de ces deux hommes, ils n’avaient pas le droit de décider pour elle.
— Vega Steel va construire ses usines au Monterosso. Et le Monteverde fournira le minerai.
— Jamais !
C’était totalement inenvisageable ! Vendre le minerai au Monterosso ? Pour qu’il puisse fabriquer davantage de chars d’assaut et de fusils ? Pour que les Di Savaré puissent anéantir toute vie au Monteverde ? Certes, son pays avait désespérément besoin de cet argent, mais pas à n’importe quel prix.
— Réfléchissez. Vous souhaiterez peut-être revoir votre position.
Il semblait légèrement amical, mais elle savait que ce n’était qu’une apparence.
 Avec défi, elle releva fièrement le menton.
— Je ne vois pas pourquoi. Au nom de quoi ?
— Je ne dirai qu’un mot, dit-il, le regard vide et froid.
Elle enroula les bras autour d’elle-même pour chasser un frisson.
— Un seul mot, reprit-il. La vie.
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— Une tempête approche, Votre Altesse.
Antonella regarda le steward placer le plateau du petit déjeuner sur la table. Encore groggy après une nuit d’inquiétude et d’insomnie, elle ramena les couvertures jusqu’aux épaules, et se redressa sur les coudes.
— Une tempête ?
Il replaça avec soin les fleurs dans le petit vase sur le plateau.
— Oui, un ouragan. Il a changé de trajectoire et arrive droit sur Canto Paradiso. Nous repartons bientôt en mer. Vous pouvez rester à bord si vous le souhaitez, ou débarquer sur l’île et prendre un avion.
— Où est le signor Vega ?
Le steward était au garde-à-vous.
— Il a été appelé à São Paulo pour affaires. Il est parti à l’aube.
Son cœur vacilla. Elle avait vainement espéré reparler à Raul, pour le convaincre de donner une chance au Monteverde. Trop tard.
Mais non, il n’était pas trop tard. Elle ne laisserait pas Cristiano Di Savaré la vaincre si facilement. Il restait encore un peu de temps avant que les prêts ne viennent à échéance, et elle avait passé la nuit à réfléchir à une stratégie pour le Monteverde, au cas où Raul ne changerait pas d’avis.
Et si Dante se rendait au Montebianco pour demander un prêt qui les sortirait de la crise ? Leur voisin accepterait-il de les aider, à présent ? Parviendrait-elle à convaincre son frère d’essayer ? C’était leur dernière chance.
— Merci, dit-elle au steward. Je vais me rendre à l’aéroport.
Il s’inclina respectueusement avant de sortir de la cabine. Antonella sauta du lit et saisit son téléphone portable. Il lui fallait absolument joindre Dante. Elle avait essayé la nuit précédente, sans succès. Le vent avait sûrement endommagé les antennes relais.
A moins que les systèmes de communication du Monteverde n’aient un problème, ce qui était plus probable encore. Les infrastructures tombaient en ruine et il n’y avait aucun argent pour les réparer.
Une voix électronique l’informa que son appel ne pouvait aboutir et lui suggéra de vérifier le numéro. Elle ferma le clapet de son téléphone d’un coup sec, et s’habilla précipitamment. Elle devait attraper le premier vol.
Une fois sortie sur le pont, elle se mit à la recherche d’une personne qui pourrait lui arranger un vol. Le capitaine était là, en grande conversation avec un passager. Lorsqu’elle reconnut ce dernier, elle faillit trébucher. En smoking, Cristiano Di Savaré était déjà superbe ; mais, avec son bermuda et ses Ray-Ban de vacancier, il était tout simplement renversant.
Au même instant, il se tourna vers elle, alerté sans doute par le comportement du capitaine qui s’était détourné pour la couver d’un regard appréciateur. Ce dernier la détaillait avec un plaisir non dissimulé, mais c’était le regard de Cristiano qu’elle ressentait ardemment. Derrière ses lunettes réfléchissantes, elle devinait le regard brûlant.
Pourtant, ce matin, rien dans sa tenue n’était de nature à provoquer ce genre de regard. Elle portait une robe portefeuille en coton et une simple paire de sandales à talons, et s’était contentée de relever ses cheveux en queue-de-cheval, et de mettre une légère touche de maquillage. A croire que plus elle essayait de passer inaperçue, plus elle attirait l’attention. Ce qui n’était pas toujours très confortable.
 — Vous êtes au courant, pour la tempête ? demanda Cristiano, faisant fi des préliminaires.
Antonella repoussa une mèche folle qui lui passait devant les yeux.
— Oui. Quand va-t-on lever l’ancre pour rentrer au port ? demanda-t-elle en se tournant vers le capitaine.
— Il y a un léger retard, répondit Cristiano avant que le capitaine n’ait pu répondre. Le port est saturé de demandes.
— Je vois.
— Vous avez réservé un billet d’avion ?
— Non. J’avais espéré aller directement à l’aéroport et m’en occuper sur place.
— Bien. J’ai mon propre jet, vous pouvez rentrer avec moi.
Antonella frémit d’indignation. Vraiment, quel culot ! Il ne manquait pas d’air !
— Merci, mais non. Je me débrouillerai pour prendre un avion à l’aéroport.
— Tous les vols commerciaux au départ de l’île sont complets depuis que l’ouragan a changé de direction.
Elle secoua la tête, catégorique.
— Je tenterai ma chance à l’aéroport.
Pourquoi cette réponse ? se demanda-t-elle. Avait-elle perdu la raison ? Certes, elle méprisait cet homme ; mais était-ce un motif suffisant pour se mettre ainsi en danger ? La chose la plus importante pour elle n’était-elle pas de rentrer au Monteverde au plus vite pour parler à son frère ? Si seulement Dante était venu à Canto Paradiso à sa place ! Tout serait déjà réglé.
Mais il avait dû rester s’occuper des affaires de l’Etat et veiller sur sa femme, sur le point d’accoucher. Antonella avait été leur seul espoir à tous, et elle avait échoué. Elle avait envie de disparaître jusqu’à ce que tout soit enfin terminé. Mais c’était impossible. La lâcheté n’était pas une option.
— Ne soyez pas puérile, dit sèchement Cristiano.
Elle se força à inspirer profondément avant de parler.
 — Eviter la compagnie de gens que l’on méprise n’a rien de puéril.
— Non, sauf si on se met gravement en danger à cause de cela.
Antonella se tut, déconcertée d’entendre les mots de Cristiano faire écho à ses propres pensées.
Face à eux, on apercevait le port, niché au fond des hautes montagnes qui l’entouraient. L’aéroport se trouvait de l’autre côté. Elle mettrait des heures à l’atteindre. Des nuages sombres se déployaient au-dessus des pics verdoyants en une masse opaque. Le vent avait gagné en vitesse depuis la veille.
Oui, il fallait qu’elle rentre, et peu importait comment.
— Lorsque nous serons à l’aéroport, rétorqua-t-elle, je verrai si je peux prendre un vol commercial. Si c’est impossible, je rentrerai avec vous.
— Comme vous voulez, princesse.
— Mais je ne peux pas atterrir au Monterosso.
A quoi cela ressemblerait-il, en effet ? Et comment rentrerait-elle au Monteverde ? Il n’y avait aucun vol direct, et les frontières étaient fermées. Une princesse monteverdienne ne pouvait pas être escortée jusqu’à la frontière par des soldats monterossiens. C’était inconcevable.
Les traits de Cristiano se durcirent.
— Bien sûr que non. Nous ferons escale à Paris. De là, vous pourrez prendre un autre vol.
Un doute soudain la traversa.
— Qu’est-ce qui me garantit que vous tiendrez parole ? Que vous ne m’emmènerez pas au Monterosso pour demander une rançon ?
— Si je vous kidnappais, ma belle, il y aurait des choses bien plus intéressantes à faire que de demander une rançon, répondit-il d’une voix de velours.
*  *  *
 Le temps de rejoindre le port et de trouver un taxi, trois heures s’étaient écoulées. Toute la ville était en alerte, chacun se préparant à affronter la tempête ou à fuir l’île. Canto Paradiso était une station balnéaire privée, mais beaucoup d’habitants y vivaient à l’année. La circulation jusqu’au petit aéroport était impressionnante.
Cristiano ferma son téléphone portable avec un soupir d’exaspération. Depuis que la pluie avait commencé à tomber, les antennes relais avaient cessé de fonctionner correctement. A présent, plus aucun appel ne passait. Antonella jeta machinalement un œil à l’écran de son portable. Pas de réseau non plus.
Ce voyage était vraiment interminable, et la proximité de Cristiano n’arrangeait rien. A l’étroit sur le siège arrière d’un petit taxi, il se retrouvait assis tout près d’elle, sa jambe intimement appuyée contre la sienne. Au début, elle avait tenté de se dégager, mais se presser contre la fenêtre n’avait rien de confortable. Cela faisait une heure qu’elle tentait de cacher son trouble. Leur proximité était de plus en plus insupportable.
— Vous pensez qu’on va y arriver ?
Il était si près qu’il lui aurait suffi de se pencher pour que leurs lèvres se touchent.
Mais pourquoi penser à ce genre de choses ?
— Normalement, oui. Ce n’est que de la pluie. L’avion pourra décoller.
— Vous êtes sûr ?
A travers la vitre embuée, elle regardait la pluie s’intensifier, et se mordit la lèvre.
Cristiano esquissa un sourire.
— Je suis pilote, ma chère. La pluie et le vent, quand ils ne sont pas trop intenses, offrent une bonne portée. On a encore quelques heures avant que la tempête ne devienne vraiment dangereuse.
— Alors, tant mieux.
Il se cala contre le dossier, et allongea le bras sur le siège derrière elle. A moins de s’avancer, elle ne pouvait éviter son contact. Mais elle ne voulait pas non plus lui donner l’impression qu’il détenait un quelconque pouvoir sur elle, et elle supporta stoïquement la pression de son bras sur ses épaules et son cou.
Quelques minutes plus tard, la sonnerie du téléphone de Cristiano la tirait de sa rêverie. Elle était si fatiguée qu’elle avait failli s’endormir contre lui. Mortifiée, elle se pressa vers le coin opposé du siège arrière.
Cristiano répondit brièvement avant de raccrocher. Le juron qu’il laissa échapper n’était pas de bon augure.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-elle avec inquiétude.
— Nous sommes coincés.
— Qu’entendez-vous par « coincés » ? demanda-t-elle en essayant de contenir la panique qui perçait dans sa voix.
— Il y a une fuite dans les freins de l’avion. Impossible de le faire réparer sur l’île. On ne peut pas décoller sans un nouveau capot, mais impossible d’en trouver sur l’île.
Antonella réprima un rire hystérique.
— Est-ce qu’on a une chance d’avoir un vol sur une ligne régulière ?
— Le dernier avion est parti il y a vingt minutes. Depuis, ils ont arrêté le trafic. Il n’y a plus aucun vol, au départ comme à l’arrivée.
— Mais vous avez dit que nous avions encore quelques heures pour décoller.
— Oui, à titre privé. Mais les compagnies ont des politiques de sécurité beaucoup plus draconiennes, Antonella. Et ils ont choisi d’annuler toutes les arrivées. Il n’y aura donc aucun appareil disponible pour décoller.
Antonella le dévisageait, la gorge serrée.
— Et que fait-on, maintenant ?
— On doit trouver un endroit où se mettre à l’abri.
— Et que suggérez-vous ? D’écumer tous les hôtels de l’île pour trouver une chambre libre ?
Il réfléchit un instant, tout en tapotant son téléphone contre sa jambe.
 — Non, cela prendrait trop de temps, et il n’est pas dit que nous trouvions une chambre. J’ai une autre idée.
— Je vous écoute.
— Je connais le propriétaire de l’île. Il a une villa près d’ici. C’est là que nous irons.
— Pourquoi n’avez-vous pas dit ça plus tôt ?
— Je ne pensais pas que cela serait nécessaire.
Antonella resta silencieuse tandis qu’il donnait ses instructions au chauffeur. A quoi bon protester ? Il était de loin préférable de passer la nuit dans une résidence privée qu’être vue avec lui dans un hôtel. Il y avait toujours, en effet, le risque d’être reconnue par un paparazzi. Une photo d’elle en compagnie de Cristiano Di Savaré pourrait avoir un effet dévastateur sur son pays.
Il reposa son bras derrière elle. Elle s’écarta, et le vit froncer les sourcils.
— Inutile de me fuir. La voiture est petite, il n’y a nulle part où aller.
— Oui, j’avais compris, mais ce n’est pas la peine de mettre votre bras autour de moi.
— Je pensais que vous aimiez ma compagnie.
Le sarcasme qui perçait dans la voix de Cristiano l’irrita.
— Non, pas vraiment.
— Alors pourquoi m’avez-vous suivi ?
Elle le regarda, ébahie.
— Comme si j’avais eu le choix ! Vous avez dit vous-même que tous les avions étaient complets.
— Oui, mais c’est quand même mon aide que vous avez acceptée…
Antonella sentit la colère l’envahir.
— Je n’avais pas le choix, vous le savez bien, et je ne suis pas stupide.
Il la fixa d’un regard intense.
— Non, je ne pense pas que vous le soyez, dit-il d’un air pensif.
— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ?
Un sourire moqueur se dessina sur les lèvres viriles.
 — Ce que vous voudrez, princesse.
— Eh bien, je pense que vous aimez simplement jouer avec mes nerfs. Pourquoi m’avez-vous proposé de m’aider à quitter l’île si vous ne m’appréciez pas ?
— Je n’ai pas à vous apprécier, pour ce que j’ai en tête.
Antonella se figea, le souffle coupé.
— Eh bien, voilà qui est clair. Et assez édifiant, je dois dire. Comment pouvez-vous coucher avec quelqu’un que vous détestez ? rétorqua-t-elle sèchement.
L’expression qu’il affichait, entre l’amusement léger et la complète arrogance, l’irritait et la déstabilisait en même temps.
— La frontière entre haine et passion est mince, Antonella. Quelquefois, la première rend la seconde plus intense.
— Vous êtes ignoble.
Il sourit avec ironie.
— Vraiment ? Vous n’allez pas me faire croire que vous avez aimé chaque homme avec lequel vous avez couché ?
Elle serra les dents. Elle aurait dû se rendre compte où cette conversation allait la mener.
— Je préfère ne pas répondre.
— Pourquoi ? Vous avez honte ?
— Bien sûr que non !
— Alors, combien, Antonella ? Combien d’hommes avez-vous réussi à attirer dans votre lit ?
Son air hautain et cruel la rendit furieuse.
— Attirer, dites-vous ? A vous entendre, on croirait que je suis une mante religieuse !
Pendant une fraction de seconde, elle crut voir ses traits se décomposer. Elle s’attendait à le voir rire, mais il l’ignora et tourna la tête vers la fenêtre. Il n’avait pas bougé son bras, et une vague de fureur l’envahit. Elle se laissa retomber sur le siège.
Quel hypocrite !
Son bras était dur et chaud contre sa tête, mais qu’importait ! Ses accusations la mettaient hors d’elle. Il ne la connaissait pas, et pourtant il croyait bêtement tout savoir.
Quel odieux personnage !
Il accaparait tout l’air, dans le taxi. Elle aurait voulu ouvrir la fenêtre et passer sa tête à l’extérieur, mais il pleuvait à verse. Et elle était si fatiguée… Sa colère s’apaisait peu à peu, et elle devait lutter pour garder les yeux ouverts.
L’odeur de Cristiano, un mélange de pluie et d’épices, enveloppait ses sens. C’était doux et amer. Le cœur serré, elle se souvint du breuvage épicé que lui préparait sa mère lorsqu’elle était malade.
L’odeur du thé mêlé d’épices évoquait le souvenir de sa mère, une femme belle, et triste, disparue bien trop tôt. Après sa mort, son père était devenu de plus en plus violent.
Le jour où il avait tué le chien de Dante parce que celui-ci avait oublié de le nourrir resterait gravé à tout jamais dans sa mémoire. Son frère, âgé de dix ans à l’époque, avait réagi de façon stoïque. Antonella, de cinq ans plus jeune, avait versé toutes les larmes de son corps. C’était la première fois qu’elle assistait à une telle manifestation de cruauté.
Elle frissonna, et se rendit compte, atterrée, que des larmes coulaient sur son visage.
 Ah, non, pitié, pas maintenant…, se dit-elle.
Du revers de la main, elle tenta d’essuyer ses joues avant que Cristiano ne le remarque et se moque d’elle.
— Les pleurs, ça ne marche pas avec moi, dit Cristiano avec froideur.
Sa voix, pourtant, semblait étrangement rauque.
Furieuse de s’être laissée aller, Antonella se détourna de lui. Elle ne voulait pas qu’il soit témoin de sa lutte contre ses démons intérieurs. Sa vie ne le regardait pas.
— Je suis juste un peu fatiguée, fichez-moi la paix.
La paix… Finirait-elle par la trouver un jour ? Son passé cesserait-il de la hanter ? Chaque fois qu’elle y pensait, elle se sentait faible, démunie, et en colère. Tellement en colère que, parfois, elle se sentait capable de tuer son père. Elle arrivait, bien sûr, à se raisonner, mais la haine restait là, avec toute cette douleur qui l’étouffait.
Les larmes avaient cédé la place aux sanglots, à présent, mais les souvenirs continuaient à affluer et la culpabilité à la ronger. Elle aurait dû faire quelque chose, elle aurait dû…
Cristiano lâcha un juron, puis la prit dans ses bras.
— Laissez-moi, supplia-t-elle en tentant de le repousser, laissez-moi.
Mais il n’en fit rien. L’attirant avec fermeté contre lui, il l’obligea à appuyer la tête contre sa poitrine. Elle tenta un peu de résister, mais il était trop fort. Finalement, elle céda.
Lorsqu’elle fut calmée, il la relâcha, et se mit à caresser doucement son cou tout en lui murmurant des mots apaisants. Elle tendit l’oreille pour entendre ce qu’il disait par-dessus le grondement de la pluie et du vent, et ses propres sanglots. Mais Cristiano ne parlait pas, il murmurait une chanson.
Une chanson.
C’était un geste tendre et inattendu, mais qui ne la choqua pas. C’était comme s’il avait compris.
Les mains agrippées à sa chemise, elle ferma les yeux et s’efforça de se calmer. Certes, elle détestait cet homme, mais, en cet instant précis, il était son allié.
Il la tint ainsi dans ses bras pendant un long moment, attendant qu’elle se calme et recouvre son sang-froid.
Et elle, étrangement, ne chercha à aucun moment à le repousser. Pourquoi le nier ? Elle ne s’était pas sentie aussi proche de quelqu’un depuis très longtemps.
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Le taxi les conduisit à la villa, située sur une plage isolée.
Antonella avait séché ses larmes et repris ses distances avec Cristiano. Elle commençait à se sentir gênée. Comment avait-elle pu perdre à ce point ses moyens ? Et devant lui, en plus… La chemise blanche de Cristiano était maculée de traces de mascara, mais il ne fit aucune remarque.
Si le propriétaire les laissait entrer, elle se barricaderait dans une chambre jusqu’à la fin de la tempête. Elle passerait le moins de temps possible en compagnie de Cristiano.
Antonella patienta dans la voiture pendant que Cristiano allait frapper à la porte de la villa. Personne ne répondit. Quelques minutes plus tard, Cristiano réussit à joindre le magnat, qui se trouvait à New York.
— Le personnel est en congé, dit-il lorsqu’il revint. Mais nous sommes invités à rester jusqu’à la fin de la tempête. Il y a un gardien dans le cottage que nous avons vu en arrivant. Il nous fera entrer.
— Est-ce que nous ne ferions pas mieux de retourner en ville ?
Malgré ses premières réticences, elle préférait à présent aller à l’hôtel plutôt que de se retrouver seule avec cet homme. En sa présence, elle se sentait trop vulnérable.
Mais Cristiano ne semblait pas remarquer son embarras.
— Avec tous les vols d’avion annulés, les hôtels doivent être complets, à l’heure qu’il est, dit-il.
Antonella saisit son téléphone, espérant avoir du réseau.
— On pourrait les appeler pour vérifier.
 Cristiano fronça les sourcils.
— Nous avons un endroit sûr où nous abriter, ma chère. Et notre chauffeur souhaiterait sans doute rentrer chez lui avant la tempête, n’est-ce pas ? Il faut se décider rapidement.
Elle sentit le sol se dérober sous ses pieds. Il avait raison, bien sûr. Comment avait-elle pu oublier cela ?
— Bien sûr, soupira Antonella.
Même si elle désirait par-dessus tout fuir Cristiano, ce n’était pas une raison pour mettre en danger la vie d’autrui. Certes, ils allaient se retrouver seuls ici, mais elle s’efforcerait de réduire leurs contacts au strict minimum. Tout se passerait bien.
Un quart d’heure plus tard, ils avaient récupéré les clés auprès du gardien, et se trouvaient dans la maison. La spacieuse villa, qui n’avait rien de luxueux ni de démesuré, était décorée dans le style local : canapés bas en rotin, parquet en bambou, simples tapis tissés, et imprimés vifs tropicaux entrecoupés de tons monochromatiques. Antonella se rendit dans la grande cuisine à l’arrière. Les immenses baies vitrées ouvraient sur le patio et la piscine, derrière lesquels on apercevait les pelouses verdoyantes d’un vaste jardin, délimité par un mur de soutènement quelques mètres plus bas. Au-delà s’étendait une longue plage de sable blanc. Le ciel était couvert, et les feuilles de palmier fouettaient l’air. L’écume se formait à la surface de l’océan, devenu gris et trouble.
Un grondement sourd monta soudain, faisant vibrer la maison. Tous ses sens en éveil, Antonella comprit qu’il s’agissait du vent. Elle n’avait jamais rien entendu d’aussi stupéfiant.
— J’ai installé nos affaires dans la chambre du propriétaire. C’est là que nous serons le mieux.
Elle réprima un cri de surprise, et se tourna vers Cristiano. Elle ne l’avait pas entendu arriver.
— « Nous », dites-vous ? Vous êtes dur d’oreille ? Je vous ai dit hier soir que je ne coucherais pas avec vous.
 Il pénétra dans la pièce avec la grâce d’un félin : silencieusement, les muscles tendus. En dépit de la faible lumière dispensée par la lampe, elle s’aperçut qu’il était trempé. D’un mouvement souple, il enleva sa chemise, s’essuya le visage avec, puis la jeta sur le sol en marbre. Antonella le regarda, bouche bée. Tout son corps n’était que muscles. Avec ces larges épaules et ces pectoraux bien dessinés qui se resserraient sur une taille souple et des hanches étroites, il ressemblait plus à un homme de peine qu’à un prince.
Elle détourna les yeux, gênée par son sourire en coin.
— Vous en avez envie, pourtant.
Antonella ouvrit de grands yeux.
— Envie de quoi ?
Le sourire de Cristiano s’élargit.
— De coucher avec moi. Dans la chambre principale.
Rougissante, elle secoua la tête.
— C’est hors de question. Je m’installerai dans une autre chambre. Il y a bien d’autres chambres, n’est-ce pas ?
Cristiano s’avança vers la fenêtre. Elle essaya de ne pas se laisser troubler par le spectacle de son dos nu, par les muscles tendus de ses fesses sous l’étoffe mouillée de son bermuda…
— En effet, dit-il en se tournant vers elle. Mais les autres chambres sont à l’étage, et la maison est entourée d’arbres. Si l’un d’eux venait à tomber sur la maison, je préférerais ne pas avoir à vous dégager, en supposant que vous surviviez.
Antonella frissonna, mais elle n’aurait su dire si c’était la perspective de se retrouver écrasée par un arbre ou celle de partager une chambre avec cet homme, qui l’effrayait le plus.
— L’un de nous deux peut dormir dans le salon. Il y a des canapés, et le sol…
— Mais si l’électricité est coupée, ou s’il arrive quoi que ce soit, nous serons séparés. Il est préférable de rester ensemble, Antonella. Tout peut arriver, lors d’un cyclone.
 — Comment le savez-vous ? Dans nos pays, que je sache, il n’y a ni ouragan ni cyclone.
— Tous les princes monterossiens servent dans l’armée depuis la nuit des temps, princesse.
Le regard de Cristiano se durcit.
— J’ai enduré des choses dont vous n’avez pas idée. Faites-moi confiance, je sais de quoi je parle.
La gorge d’Antonella se serra.
— Très commode, Cristiano. D’après vous, je suis donc obligée de partager cette chambre avec vous ?
— Vous avez une autre solution ?
— Y en a-t-il une autre ?
— Pas si vous tenez vraiment à votre survie.
Il prononça ses paroles avec une désinvolture qui la fit frémir. Elle alla jusqu’à la fenêtre et posa la main sur la vitre.
— Comment la tempête va-t-elle évoluer, à votre avis ?
Il vint se placer à côté d’elle. Il fixait la mer déchaînée d’un air inquiet. Les yeux rivés sur son profil, elle résista à l’envie de baisser les yeux vers sa peau nue.
— J’aimerais le savoir. Elle va amplifier en s’approchant des côtes. C’est peut-être une catégorie quatre. Le vent pourrait atteindre cent trente-cinq nœuds.
— Ce qui signifie ?
Il se tourna vers elle. Il était bien trop près, bien trop grand. Sa peau nue brillait dans la lumière pâle, et des gouttes d’eau ruisselaient sur sa poitrine…
— Un peu plus de deux cents kilomètres/heure.
Elle sentit son estomac se nouer. Machinalement, elle fit un pas en arrière pour mettre de la distance entre eux.
— Qu’est-ce qu’il peut arriver ? Sommes-nous en sécurité ?
— Les arbres peuvent être dangereux, et il y a un risque que l’électricité soit coupée. A part ça, je ne sais pas.
— Et la mer ?
— La falaise est abrupte, il est donc peu probable qu’elle monte jusqu’ici.
 Antonella se précipita vers l’îlot central de la cuisine, où elle avait posé son sac à main Les mains tremblantes, elle saisit son téléphone portable. Celui-ci n’affichait aucun réseau.
— Vous avez du réseau ?
Il s’avançait vers elle d’un pas nonchalant, et sortit son portable de sa poche.
— Non.
Chancelante, Antonella s’appuya contre le comptoir et ferma les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, il la dévisageait.
— Remplissez tous les éviers et baignoires avec de l’eau, dit-il après un bref silence.
— Pourquoi ?
— Par précaution. Si l’électricité est coupée, il n’y aura plus d’eau.
C’était évident, songea-t-elle. Pourtant, elle n’y aurait jamais pensé toute seule.
— Ensuite, trouvez des lampes de poche, des piles, des bougies et des allumettes. Une radio aussi, si possible. Mettez tout dans la chambre principale. Je vais aller chercher quelques affaires, puis j’irai fermer les volets. Laissez-moi des serviettes sur cette table, je passerai par la porte de la cuisine.
Déconcertée par son sérieux et par l’efficacité quasi militaire dont il faisait preuve, elle se mordit la lèvre.
— Vous pensez vraiment que ça pourrait être aussi violent ?
— Tout est possible, princesse, répondit-il d’un air grave. Nous ferions mieux d’y être préparés.
*  *  *
Cristiano était trempé. Il avait passé vingt minutes sous la pluie battante à fermer et accrocher les volets. Le gardien aurait dû s’en charger dès l’annonce de la tempête, mais l’homme ne semblait pas faire grand-chose, sinon regarder la télévision.
 Il ne devait plus rien voir, maintenant, pensa Cristiano, sans pour autant s’en trouver réconforté. La pluie tombait si fort que le signal satellite avait disparu depuis un bon moment. Il le savait, car il avait tenté d’allumer l’écran plat avant de sortir. A présent, il enlevait son short dans la cuisine. Antonella était hors de vue, mais elle avait apporté les serviettes.
Il eut soudain une vision d’elle, les yeux rougis et gonflés. Agacé, il chassa cette idée de son esprit.
Pas question d’être désolé pour elle.
Elle était une Monteverdienne et une Romanelli. Et il avait une mission à mener, une promesse à tenir.
Il avait juré sur la mémoire de Julianne de mettre un terme à cette guerre, de ramener la paix en son pays. Son peuple avait vécu trop longtemps dans l’ombre de cette guerre.
Oui, il fallait tout tenter pour l’arrêter. Il le devait à son peuple, à sa femme défunte. Il aurait dû être là, lui sauver la vie. Il se sentait responsable de la mort de toutes les personnes tuées lors de l’attentat, mais seule la mort de Julianne le rongeait de remords.
La jeune femme serait encore vivante si elle n’avait pas eu la malchance de le rencontrer.
Il attrapa une serviette et se frotta le corps, tout en essayant de se représenter mentalement Julianne, la courbe exacte de son sourire. Mais l’image se dérobait, tandis que son esprit insistait pour lui montrer un autre visage.
Celui d’Antonella.
C’était ainsi. Il avait beau lutter, il ne pouvait nier son attirance pour elle. Même si elle n’était qu’une manipulatrice sans scrupule, il ne parvenait pas à ignorer les désirs charnels qu’elle éveillait en lui.
Et il y avait plus que cela. Lorsqu’elle avait pleuré, dans le taxi, c’était comme si on lui avait enfoncé un couteau dans le cœur. Emu, il n’avait pu s’empêcher de la prendre dans ses bras, allant jusqu’à fredonner pour elle cette chanson qu’il aimait tant, celle que sa mère lui chantait quand il n’arrivait pas à dormir, enfant.
Pourquoi ?
Il l’ignorait, bien sûr, même s’il y avait en Antonella quelque chose qui défiait toute logique. Certes, il savait bien qu’il devait se méfier, car il avait affaire à une habile manipulatrice, mais il avait décelé en elle une souffrance qui ne pouvait venir que d’un passé douloureux. Il connaissait ce genre de chagrin. Il avait reconnu en elle une part de lui-même.
Non qu’il en fût heureux, bien au contraire. Ressentir la moindre affinité avec cette femme constituait une trahison envers la mémoire de sa défunte épouse. Non parce qu’elle était une femme — il avait eu de nombreuses maîtresses, ces dernières années — , mais parce qu’elle était une Monteverdienne.
Cristiano jeta la serviette trempée et s’apprêtait à en prendre une nouvelle pour l’enrouler autour de sa taille lorsqu’un craquement venant du hall d’entrée attira son attention. Antonella se tenait là, devant la porte, et le regardait d’un air sidéré. La première seconde de surprise passée, le corps de Cristiano ne tarda pas à réagir.
Il n’en fut pas gêné. Elle était sûrement habituée à provoquer le désir, et n’attendait probablement que cela. Mais, une seconde plus tard, elle pivotait sur ses talons pour disparaître précipitamment. Elle semblait nerveuse. Encore de la comédie, pensa-t-il. Elle voulait lui inspirer de la pitié, éveiller son côté protecteur. Elle avait déjà réussi une fois, aujourd’hui.
Il enroula la serviette au-dessus de ses hanches. Il avait été stupide de penser que cette jolie princesse, celle qui enlaçait Raul Vega la veille au soir, n’était rien d’autre qu’une créature superficielle.
En réalité, elle était redoutable, même si c’était aussi une femme superbe qui aimait les plaisirs. En plus de ses deux fiancés, elle avait eu une liaison avec un grand couturier, un comte allemand, trois pilotes de Formule 1, et un milliardaire italien vieillissant. Raul Vega était sa dernière conquête.
Cristiano avait dépensé beaucoup d’efforts et d’argent pour confirmer les rumeurs de crise financière au Monteverde. Même son père croyait qu’il suffisait d’attendre que le pays s’effondre comme un château de cartes entre leurs mains.
Mais Cristiano ne voulait pas prendre le moindre risque. Il n’autoriserait aucun sauvetage de la dernière chance. Maintenant qu’il avait tari la dernière source possible d’investissement, le reste de son plan était simple : son argent en échange de la coopération d’Antonella pour obtenir les droits sur les gisements de minerai, dernière ressource du Monteverde. En les contrôlant, Cristiano aurait la mainmise sur le pays. Et il pourrait imposer la paix dans la région.
Pourtant, tout n’était pas aussi simple. Antonella était bien plus habile qu’il ne l’avait imaginé. Elle ne se laisserait pas acheter au rabais. Non, elle exigerait la couronne du Monterosso en échange.
Et puis après ? Il la lui offrirait sur un plateau, si nécessaire.
Jusqu’à ce qu’il obtienne ce qu’il voulait. Ensuite, il se rétracterait. Epouser Antonella Romanelli était hors de question. Elle serait humiliée par son abandon, bien sûr, mais elle s’en remettrait. Après tout, elle avait déjà survécu à deux ruptures royales.
Il leva les yeux vers le toit : une rafale plus forte venait de faire trembler la villa. Il n’avait pas prévu ce genre de difficulté. En isolant Antonella, la tempête avait joué à son avantage ; mais, pour des raisons évidentes, elle les mettait en danger.
Cristiano ouvrit un tiroir et trouva un rouleau de bande adhésive. Seules les portes du patio étaient dépourvues de volets extérieurs. Vu que les travaux d’agrandissement venaient juste d’être réalisés, et même s’il y avait un débord, celui-ci n’était pas suffisant pour protéger les vitres. Une fois qu’il eut fini de placer de grandes bandes de Scotch en travers des vitres (si elles se brisaient, au moins le verre ne volerait-il pas en éclats), il se rendit dans la chambre pour affronter Antonella.
Assise sur une chaise dans un coin, celle-ci feuilletait un magazine.
— La tempête a progressé ? demanda-t-elle sans lever les yeux.
Cristiano ouvrit son sac et en sortit des vêtements secs.
— Pas encore, mais ça ne devrait pas tarder. Je n’ai pas trouvé beaucoup de nourriture dans la maison. Des crackers, des saucisses, un bocal d’olives, du fromage en aérosol…
— En aérosol ?
Elle leva les yeux, les sourcils froncés. C’est alors qu’elle sembla se rendre compte de son erreur. Ses yeux descendirent jusqu’à la serviette enroulée autour des hanches de Cristiano, puis remontèrent très vite, tandis qu’elle humectait nerveusement de la langue ses lèvres sèches.
Un détail qui n’échappa pas à Cristiano. Aussitôt, il crut que son corps allait se changer en pierre. La serviette n’allait pas tarder à révéler l’effet qu’Antonella produisait sur lui.
Il fit un effort surhumain pour se reprendre.
— C’est un produit américain, dit-il d’un ton détaché. Vous le vaporisez sur les crackers.
— Vaporiser du fromage ? dit-elle d’un air horrifié.
— Oui.
— Ça m’a tout l’air infect.
— Pas si vous êtes affamée.
Bien que privilégié par la naissance, il avait servi dans les forces spéciales monterossiennes. Il connaissait la faim et les privations. Pendant qu’elle se pavanait dans les palaces de sa famille, son peuple vivait entassé dans des bunkers à la frontière, entouré de canons et de barbelés. Tout comme lui et les soldats avec lesquels il avait servi.
— Nous aurions dû retourner en ville, affirma-t-elle.
Elle se leva et se dirigea vers les fenêtres aux volets fermés.
 — Cela nous aurait évité de manger du fromage en aérosol et d’être coupés du monde, ajouta-t-elle en se tournant vers lui.
— Vous devriez être reconnaissante de vous trouver dans un endroit sûr, princesse. Il y a beaucoup de gens en ce monde qui ne peuvent pas en dire autant.
Antonella ne releva pas le ton sec de cette dernière remarque. Elle semblait terrifiée. Etait-ce la tempête qui l’effrayait autant ?
Après lui avoir lancé un regard affolé, elle lui tourna le dos et recommença à faire les cent pas.
Cristiano savait reconnaître une personne sur le point de craquer, lorsqu’il en voyait une. Mais pourquoi donc se montrait-elle si nerveuse ? Etait-elle claustrophobe ? La chambre était loin d’être exiguë, même si les volets clos et la petite lampe pour seul éclairage lui conféraient un aspect lugubre.
Mais alors, de quoi s’agissait-il ? Se pouvait-il qu’elle soit troublée par sa nudité ?
— Nous n’avions pas le temps de retourner en ville, reprit-il. De toute façon, cela n’aurait rien changé. Les téléphones ne sont d’aucune utilité contre une tempête. En restant ici, nous avons pris la bonne décision.
Elle s’arrêta et enfouit sa tête entre ses mains.
— Je n’arrive pas à croire que je suis coincée ici avec vous. Ce n’est pas vrai, c’est un cauchemar.
— J’ai une ou deux idées pour faire passer le temps, dit-il, incapable de résister à l’envie de la provoquer.
Elle releva brusquement la tête.
— Ce n’est pas le moment de faire de l’humour.
— Qui a dit que c’était de l’humour ?
Elle le toisa, le menton levé.
— Mettez-vous bien ça dans le crâne, Cristiano : je ne coucherai pas avec vous. Et j’apprécierais que vous vous mettiez quelque chose sur le dos.
C’était donc ça ! Cristiano sourit, amusé. Ainsi, il ne s’était pas trompé. Elle était troublée, c’était visible. Parce qu’elle le désirait, sans aucun doute, et se sentait coupable.
Ce qu’il ne comprenait que trop bien.
— Seriez-vous troublée, ma chère ?
Pourquoi diable jouait-elle les vierges effarouchées ? Le contraste entre son attitude et son corps sensuel l’intriguait, et l’excitait. D’ailleurs, elle l’avait sûrement remarqué.
— Ne soyez pas ridicule, dit-elle d’une voix rauque. J’ai autre chose en tête en ce moment, figurez-vous. Alors autant vous rhabiller.
Cristiano se fendit d’un sourire à la fois diabolique et triomphant.
— Vous avez raison, dit-il.
Et il laissa tomber sa serviette.
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Antonella résista à l’envie de crier et de prendre ses jambes à son cou. Non, elle devait garder son sang-froid. Puisqu’il la croyait expérimentée, elle n’allait pas le détromper.
Néanmoins, Cristiano Di Savaré était le premier homme qu’elle voyait nu, et cette vision la bouleversait. Prise de vertige, elle sentit ses jambes se dérober.
Une vague de chaleur l’envahit.
Tout en lui était si… grand. Il ne montrait aucune gêne.
La serviette gisait en boule aux pieds de Cristiano, oubliée. Ses yeux étincelaient, provocants.
Chacun de ses traits était sublime. Il avait une peau lisse et dorée, quoique plus claire dans la zone qui allait de l’aine aux hanches. Il devait passer beaucoup de temps torse nu à l’extérieur.
Le regard d’Antonella s’aventura plus bas. Bien qu’étonnée, elle était incapable de détourner les yeux. Le pénis de Cristiano se dressait fièrement. Elle en savait suffisamment sur l’anatomie masculine pour comprendre ce que signifiait une érection. Mais pourquoi ? Comment pouvait-il être excité en un moment pareil ? Ils se disputaient, pour l’amour du ciel !
— Vous voulez m’aider ? demanda-t-il sensuellement, tout en saisissant ses vêtements jetés sur le lit.
Elle retourna s’asseoir et reprit sa lecture. Constatant que ses mains tremblaient, elle posa le magazine sur ses genoux, l’ouvrit à une page au hasard et fit semblant d’être absorbée.
Cristiano n’avait pas bougé. Il était toujours nu, visiblement excité. La panique qui avait assailli Antonella céda la place à une brusque bouffée de désir.
Les battements de son cœur résonnaient lourdement dans sa poitrine. Elle en sentait la pulsation jusque dans sa nuque et ses poignets. Si elle avait pu, elle se serait précipitée dans la salle de bains pour plonger dans la baignoire remplie d’eau.
— Je prends ça pour un non, dit Cristiano.
Elle rougit de nouveau. Distraite par le spectacle de son corps nu, elle en avait oublié qu’il s’était adressé à elle.
Elle garda la tête baissée. Par pitié, faites qu’il s’habille ! pensa-t-elle.
— Dommage, Antonella.
Le son d’une braguette qu’on remontait la fit pousser un soupir audible de soulagement.
— Ce serait une façon tout à fait agréable de passer le temps. Et, avant que vous ne vous en rendiez compte, nous aurions quitté cet endroit.
— Bien sûr, rétorqua-t-elle sans lever les yeux. Et, en un rien de temps, vous diriez à tout le monde que vous avez couché avec moi.
— Je ne dévoile jamais publiquement mes liaisons, princesse.
— Ben voyons ! lança-t-elle d’un ton sarcastique.
— Mais si je voulais prétendre que nous avons été amants, qu’est-ce qui m’en empêcherait ?
Elle releva la tête, et croisa son regard. Il portait un autre short kaki et un T-shirt bleu marine moulant. Même vêtu, il continuait de la troubler.
— Vous n’en ferez rien. D’ailleurs, je nierais en bloc.
Il éclata de rire.
— Et qui vous croirait, princesse ? N’oubliez pas que votre réputation vous précède.
Antonella rougit. Oh oui, elle connaissait sa réputation ! Une cascade de mensonges inventés par des hommes dans son genre. Excédée, elle déchira involontairement une page de son magazine. Décidée à ne pas se laisser perturber davantage, elle affecta un air glacial.
— Bien sûr. Mais on me croirait peut-être, aussi, si j’affirmais que vous n’êtes pas à la hauteur de votre réputation. Je pourrais raconter que vous êtes un amant égoïste et hâtif, par exemple !
Cristiano darda sur elle un regard brûlant.
— Je vous en prie, faites donc.
Antonella referma brusquement le magazine.
— Tout ceci est ridicule, Cristiano. Nous sommes en danger, et vous continuez à m’insulter et à faire des plaisanteries de mauvais goût.
Il afficha un visage grave.
— Vous savez ce que je crois ?
— Non, mais vous allez me le dire.
Il s’avança vers elle. La dominant de toute sa hauteur, il mit un genou à terre, et tendit la main. Interdite, elle le vit saisir le magazine, et le retourner avant de le reposer.
— Je pense que vous avez très envie de moi, Antonella.
— Vous délirez, dit-elle, la gorge serrée.
— Ah bon ?
Sans attendre une réponse, il se leva et s’éloigna.
Hébétée, Antonella regarda Cristiano sortir de la pièce. Elle baissa les yeux, et s’aperçut qu’il avait tourné le magazine dans le bon sens.
Pendant tout ce temps, elle l’avait tenu à l’envers.
Lorsque Cristiano revint, quelques instants plus tard, elle avait recouvré ses moyens. Elle avait tenté de lire un livre, mais la lumière s’était mise à vaciller avant de s’éteindre, la laissant dans l’obscurité. Elle avait tâtonné pour trouver la bougie sur la table, jurant doucement lorsque celle-ci était tombée par terre.
Avant qu’elle ait eu le temps de la ramasser, Cristiano était revenu avec une lampe torche. Il prit une des bougies dans la réserve au pied du lit, l’alluma et éteignit sa lampe. La seconde d’après, il était étendu sur le lit, appuyé contre la tête de lit, les mains derrière la nuque. Cette position faisait ressortir les muscles de ses bras.
Troublée par la proximité de cet homme trop sexy, elle concentra son attention sur la flamme vacillante de la bougie posée sur la table de chevet.
— Si on continue à s’ignorer l’un l’autre, la nuit risque d’être longue, finit par dire Cristiano.
— La journée a déjà été interminable, lança-t-elle avec lassitude.
— C’est vrai.
Sa réponse la piqua dans son orgueil. Voulait-il dire par là qu’il avait trouvé sa compagnie ennuyeuse ? Pourtant, n’était-ce pas ce qu’elle venait de laisser entendre à propos de lui ?
— Parlez-moi du Monteverde, dit-il.
Elle tressaillit légèrement.
— Pourquoi ? demanda-t-elle, méfiante.
— Parce que nous sommes seuls, que la nuit va être longue, et que c’est un bon sujet de conversation.
— Dans ce cas, parlez-moi du Monterosso.
Il haussa les épaules.
— Si vous voulez.
Pendant les vingt minutes qui suivirent, il lui décrivit son pays : les montagnes vertes, les falaises abruptes, les forêts sombres et la mer turquoise. Elle écouta attentivement, hochant la tête de temps en temps. Le Monterosso était si semblable au Monteverde…
— C’est impressionnant, dit-elle quand il eut fini.
— Je le pense aussi.
— Non, je veux dire, votre pays ressemble tellement au mien !
Il leva un sourcil.
— Cela vous étonne ? Il fut un temps où nous ne formions qu’une seule et même nation.
— Et vous souhaiteriez que ce soit de nouveau le cas, lança-t-elle d’un ton sec.
 — Je n’ai jamais dit ça.
— C’est inutile, en effet. Votre peuple le réclame depuis des années.
— C’est là votre opinion ou celle de votre famille ? demanda-t-il d’un ton âpre.
— Si ce n’est pas ce que veut le Monterosso, pourquoi devons-nous défendre nos frontières ? Pourquoi y avez-vous placé vos chars, vos fusils et vos soldats ?
— Parce que les vôtres y sont.
Belle logique ! Fallait-il donc que tous les hommes soient fous ? se dit-elle. Ce cercle vicieux avait causé la perte d’innombrables vies. La solution semblait pourtant à portée de main, même si elle savait bien que ce n’était pas si simple.
— Alors pourquoi ne pas tout arrêter ?
— Parce que nous ne nous faisons pas confiance, Antonella.
Elle se raidit sur sa chaise.
— Mais nous pourrions signer des traités, nous engager à coopérer…
Il se mit à rire, ce qui la prit au dépourvu.
— Comme si nous n’avions jamais essayé !
— En tout cas, pas depuis que Dante est devenu roi. Nous avons seulement établi un cessez-le-feu…
— Et pourquoi les choses seraient-elles différentes avec votre frère ? C’est toujours un Romanelli.
— Qu’est-ce que vous sous-entendez ? Qu’il est indigne de confiance ? Que nous ne valons pas les Di Savaré ?
— Ce que je veux dire, c’est que votre parole et vos traités n’ont pas valu grand-chose jusqu’ici. En quoi votre frère est-il plus digne de confiance que votre père ?
Elle brûlait de lui dire la vérité, mais elle n’y parvenait pas. Il n’y avait pas de mots pour cela. Et puis, c’était trop intime. Non, ce qu’elle et Dante avaient subi ne convaincrait jamais cet homme. Et il y avait toujours le risque que cela ne fasse que renforcer ses convictions. Les enfants victimes d’abus reproduisaient souvent le même schéma. Aux yeux de Cristiano, Dante était de la même trempe que son géniteur.
— Il l’est, c’est tout, dit-elle fermement.
— Bien sûr, rétorqua-t-il avec dédain. C’est tout à fait suffisant pour me convaincre de la sincérité monteverdienne.
— Qu’est-ce qui me prouve que vous valez mieux ? Si au moins vous retiriez vos chars et vos soldats…
— Pour vous laisser bombarder des civils innocents ? demanda-t-il, fou de rage.
La tension était devenue palpable. Cristiano affichait un air sombre et menaçant.
— Personne, chez nous, n’a jamais bombardé les civils. On se défend simplement contre l’hostilité monterossienne, répliqua-t-elle d’une petite voix.
Il eut un rire amer. Les mâchoires contractées, il ne pouvait dissimuler sa rancœur.
— Vous vous trompez, dit-il d’une voix parfaitement calme.
Elle frissonna. Il était passé de la rage à la haine froide en un instant.
— Je… je ne vous crois pas.
— C’est la vérité, je vous assure, affirma-t-il.
— Comment le savez-vous ? Prouvez-le-moi.
— Je n’ai rien à prouver. J’en porte les conséquences chaque jour dans mon cœur.
— Vous avez été… blessé ?
C’était difficile à imaginer. Son corps était la perfection même. S’il avait reçu des blessures, il aurait des cicatrices. Avait-il perdu un être cher ?
— Pas moi, ma femme, princesse. Elle a été tuée lors d’une mission humanitaire à la frontière. Une bombe a explosé sous le convoi dans lequel elle se trouvait.
Cet aveu la laissa sans voix.
— Je suis désolée, parvint-elle à dire.
Antonella savait que la princesse du Monterosso était morte peu après son mariage, mais elle n’avait rien su des circonstances exactes. A l’époque, son tyran de père censurait les informations auxquelles elle était exposée.
Une bombe… Quelle horreur ! Pauvre femme.
Et pauvre Cristiano.
Son père avait-il pu être à l’origine d’un tel crime ? Etait-il au courant ? L’avait-il ordonné ? L’idée la fit frémir.
— Bien sûr, lâcha-t-il avec amertume.
Antonella se sentit blessée.
— Mais je le suis réellement, Cristiano, insista-t-elle. Moi aussi, j’ai perdu des êtres chers.
Sa mère, sa tante Maria, en l’occurrence.
— Vraiment ? demanda-t-il avec froideur. Des êtres chers, dites-vous ? D’après ce que je sais de vous, vous ne vous attachez guère et trouvez toujours le moyen de remplacer les gens.
Mortifiée par cette insinuation, elle tenta de refouler ses larmes. Il la prenait décidément pour un monstre sans cœur, une femme égocentrique insensible au malheur des autres.
Non, elle ne pleurerait pas. Elle ne lui ferait pas ce plaisir. Elle se moquait de son opinion.
Elle se leva, les bras autour de son corps. En dépit de la chaleur tropicale, l’ambiance était glaciale. Il cherchait à la punir, à la faire souffrir comme il souffrait.
En cet instant, elle était trop fatiguée pour supporter une humiliation de plus.
— Où allez-vous ? demanda-t-il.
Elle se tourna vers lui, la tête haute.
— Peu importe où je vais. Le danger est partout dans cette maison. Alors, je vais tenter ma chance dans une autre pièce.
*  *  *
Cristiano baissa la tête et s’efforça de contrôler sa respiration. Il n’aurait jamais dû évoquer la mort de Julianne. Mais, en entendant Antonella accuser le Monterosso de prolonger les hostilités, il avait été incapable de se maîtriser. Il voulait blesser, tout comme la culpabilité de la mort d’une femme innocente le torturait. Une femme dont le seul tort avait été de l’épouser.
Il devait retrouver Antonella. La laisser errer dans la maison pendant la tempête était bien trop dangereux. Il avait besoin d’elle pour mettre un terme à la guerre qui déchirait leurs deux nations.
Il soupira. Il ne s’agissait pas seulement de politique. Antonella était avant tout un être humain et, même s’il ne lui faisait pas confiance, elle méritait d’être en sécurité pendant cette tempête.
Il avait perdu tellement vite le contrôle de lui-même…
Il sortit du lit, saisit une lampe torche, et se dirigea vers la porte. Dehors, le vent hurlait et gémissait. Des branches d’arbre raclaient le toit en terre cuite. Ce son étrange rappelait le bruit des ongles contre un tableau noir. Les murs craquaient.
— Antonella !
Pas de réponse. Il traversa l’entrée et se rendit dans le salon. Elle n’était pas là. Il alla dans la cuisine. A présent que le courant était coupé et que la climatisation ne fonctionnait plus, la température à l’intérieur de la maison commençait à grimper. La sueur coulait sur sa peau à mesure qu’il progressait dans la villa.
— Antonella !
Il entra dans la première chambre, rien. Idem dans la seconde.
La troisième chambre fut la bonne. Il y trouva la jeune femme allongée sur le lit dans la position du fœtus, serrant contre elle un coussin. Elle ressemblait à une enfant, vulnérable et sans défense. Cette vision lui décocha une flèche de regret droit au cœur et réveilla ses instincts protecteurs. Bon sang, il ne devait pas oublier qui elle était ! Cela ne faisait que quelques heures qu’ils se trouvaient là, et il commençait déjà à se laisser attendrir.
— Antonella ! cria-t-il par-dessus le bruit du vent et de la pluie sur le toit.
 — Allez-vous-en !
— Vous n’êtes pas en sécurité ici. Il faut retourner dans la chambre principale.
Elle se redressa, les cheveux en désordre et les yeux rougis.
— Là-bas non plus je ne suis pas en sécurité ; alors, je préfère rester ici.
— Ne soyez pas stupide. Il faut retourner là-bas.
Lorsqu’il se pencha vers elle, elle eut un mouvement de recul et se recroquevilla sur elle-même.
— Arrêtez ce cinéma, princesse ! s’écria-t-il, en proie à l’exaspération et à l’inquiétude.
Son instinct lui disait de quitter cette chambre au plus vite.
— Je suis plus grand et plus fort que vous. Vous viendrez avec moi, de gré ou de force, ajouta-t-il.
Elle sembla un peu effrayée, mais il n’avait pas le temps de faire des manières. Ils devaient se mettre rapidement à l’abri. Il y eut un craquement formidable, au-dehors. Le vent mugissait de plus en plus fort. Lorsqu’il lui saisit le pied et la tira vers lui d’un coup sec, elle hurla. Il ignora ses cris de protestation et la traîna vers lui. Elle se débattait comme une tigresse.
— Non !
Cristiano lui attrapa les épaules et la secoua.
— Arrêtez de vous débattre, ordonna-t-il. Nous devons partir d’ici.
Mais elle n’écoutait pas. Elle se débattit encore, échappa à sa poigne et retomba sur le lit. Furieux, il bondit en avant. Un autre craquement se fit entendre au-dessus de leurs têtes.
— Il faut partir, répéta-t-il, tout de suite !
Au lieu de coopérer, elle recula et se couvrit le visage avec les bras comme s’il était sur le point de la frapper. Interdit, il marqua une pause. Jamais il n’avait levé la main sur une femme. Pensait-elle vraiment…
Mais pourquoi ?
Un ultime craquement attira son attention. Un instant après, le toit cédait dans un déluge d’éclats de bois et de terre cuite.
Plus de temps à perdre.
Sous le coup de l’adrénaline et de l’instinct, Cristiano saisit Antonella et la tira hors du lit. Il eut juste le temps de la faire rouler sous lui avant que le mur ne s’effondre sur eux.
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Lorsque Antonella reprit connaissance, elle remarqua d’abord le poids qui l’écrasait. Elle pouvait à peine respirer. Puis elle remarqua l’odeur âpre de la pluie et du bois mouillé. Des rafales de vent cinglaient son corps, la faisant frissonner. Elle essaya de repousser le poids sur elle, mais celui-ci remua. Lorsqu’elle releva la tête, elle se trouva nez à nez avec Cristiano.
A la vue du sang qui perlait sur sa joue, le cœur d’Antonella chavira.
— Vous n’êtes pas blessée ? demanda-t-il.
— Je… je ne crois pas. Mais je ne peux pas respirer, dit-elle d’une voix rauque.
Il se déplaça sur le côté, et Antonella, soulagée de sentir ses poumons fonctionner de nouveau, inspira profondément.
La chambre était dans un état effroyable : un morceau du toit et le mur s’étaient effondrés. Antonella apercevait le ciel gris et les nuages gonflés de pluie. La plus grosse partie de l’arbre avait heurté le lit, et ses branches difformes s’écartaient dans tous les sens.
S’il ne l’avait pas tirée du lit à temps…
Seul le matelas avait empêché l’arbre de tomber sur le sol et de s’écraser sur eux. Il leur faudrait ramper pour se dégager des branchages.
Antonella effleura des doigts le visage de Cristiano. Ils tressaillirent tous les deux.
— Vous saignez.
Il se passa une main sur le visage.
 — Ce n’est rien, juste une égratignure.
— Il y a beaucoup de sang…
— Ce n’est rien, répéta-t-il.
Il enleva son T-shirt et s’essuya le visage avec.
— Il va falloir qu’on rampe pour sortir de là ; vous allez pouvoir y arriver ?
— Oui, répondit-elle.
— Ça ne va pas être facile, restez près de moi.
Tandis que Cristiano avançait avec précaution, Antonella s’écorchait les bras et les jambes. Des échardes s’étaient détachées de l’arbre, et des morceaux de terre cuite et de stuc jonchaient le sol, rendant le processus lent et douloureux.
Elle s’efforça malgré tout d’avancer le plus vite possible, car la tempête ne faiblissait pas. Le vent s’engouffrait à travers le trou béant laissé par l’effondrement du mur, et la pluie tombait à verse.
Tout était sa faute, se dit-elle. Ils avaient frôlé la mort parce qu’elle s’était laissé submerger par ses émotions et ses phobies ridicules.
Autour d’elle, le bois craquait sinistrement. Les feuilles bruissaient et les branches égratignaient sa peau délicate. Après un long moment, Cristiano se tourna vers elle. Il avait réussi à sortir et tenait les dernières branches pour elle.
Antonella se releva. Cristiano lui offrit une main et la tira sur ses pieds. Une vive douleur irradia dans ses muscles endoloris, mais elle retint ses larmes. Elle avait appris à ne pas montrer sa souffrance.
— Accrochez-vous à ma chemise, ordonna-t-il.
Elle obéit docilement, puis ils se mirent en marche. Lorsqu’ils regagnèrent la chambre principale, elle fut frappée du contraste avec la pièce qu’ils venaient juste de quitter. Celle-ci semblait si paisible… Les draps blancs brillaient à la lueur de la bougie, faisant paraître le lit plus grand qu’il n’était. Antonella aurait souhaité se glisser sous les couvertures et s’endormir profondément.
— Venez dans la salle de bains, lança Cristiano en attrapant la trousse de premiers secours, qu’il avait apportée dans la chambre un peu plus tôt. Nous allons soigner ces blessures.
Lorsqu’il se tourna, elle étouffa un cri.
— Cristiano, votre dos !
Son T-shirt était déchiré au niveau des épaules, et dévoilait une sérieuse entaille.
Il lui jeta un bref coup d’œil.
— Je sais. Je vais vous demander de vous en occuper.
Dans la salle de bains, les trois lucarnes laissaient filtrer suffisamment de lumière pour ne pas avoir besoin d’une bougie. Cristiano prit une serviette sur une étagère en bambou et la plongea dans l’eau de la baignoire. Après l’avoir essorée, il la lui tendit.
— Nettoyez le sang de vos blessures.
Il prit ensuite une serviette pour lui-même et enleva son T-shirt.
Antonella pressa la serviette contre ses plaies. Aucune coupure n’était profonde, heureusement. Mais, Cristiano l’ayant brutalement plaquée au sol, elle allait sûrement avoir quelques bleus.
— Quand vous aurez fini, vaporisez ceci sur vos plaies, dit-il en lui tendant un flacon d’antiseptique. Je crains que ça ne pique un peu.
— Ce n’est pas la première fois que je me coupe, je peux survivre.
Lorsqu’elle vaporisa l’antiseptique, elle réprima un cri de douleur. Elle répéta néanmoins l’action à plusieurs reprises en se mordant les lèvres.
Cristiano l’attendait avec des pansements.
— Je peux le faire moi-même, affirma-t-elle, lorsqu’elle le vit déchirer le sparadrap.
Il se tenait tout près d’elle, les cheveux mouillés, le torse nu brillant de sueur et de sang. Il avait une trace de boue sous l’œil droit, mais, même sale et débraillé, il demeurait terriblement séduisant.
Il lui tendit en silence les pansements et la laissa faire. Evitant de le regarder, elle se banda le bras, puis les genoux. Lorsqu’elle releva la tête, Cristiano l’observait, une expression étrange sur le visage.
Pas si étrange, en réalité, se dit-elle. Lorsqu’elle s’était baissée pour soigner ses genoux, sa jupe portefeuille s’était ouverte. Ce qu’il n’avait pas manqué de voir. En dépit de la douleur lancinante, une chaleur se diffusa dans ses veines, et elle sentit la sueur perler sur son front. Alors qu’elle frissonnait encore quelques instants plus tôt, une chaleur soudaine l’envahissait.
Les yeux de Cristiano ne l’avaient pas quittée. Lorsqu’il s’approcha d’elle, le cœur d’Antonella manqua un battement. Allait-il l’embrasser ? Allait-elle le laisser faire ?
Avec ses doigts, il replaça une mèche folle derrière son oreille. Elle frissonna.
— Pourquoi pensiez-vous que j’allais vous frapper, Antonella ? demanda-t-il doucement.
Elle se raidit, mais afficha un visage impassible.
— Je suis désolée, dit-elle. Je suis un peu tendue, j’ai réagi de façon excessive…
Mais il n’était manifestement pas décidé à en rester là.
— Est-ce que l’un de vos amants vous frappait ?
— Bien sûr que non !
Elle avait eu honte de son comportement, un peu plus tôt. D’habitude parfaitement maîtresse d’elle-même, elle s’était laissé totalement envahir par ses émotions. En voyant Cristiano s’énerver, elle avait cru qu’il allait la frapper et elle avait paniqué, alors qu’il avait simplement essayé de la sauver.
— Tournez-vous, je vais examiner votre dos, dit-elle fermement.
Elle ne supportait pas son regard inquisiteur, et elle était fatiguée de se tenir constamment sur ses gardes.
Cristiano, les yeux brûlants, lui donna une serviette propre, et se tourna. Soulagée, Antonella examina ses blessures. Une longue entaille lui barrait le dos.
— Je crois qu’il va falloir faire un pansement.
— Je m’en doutais, dit-il en soupirant.
 — C’est douloureux ?
— Extrêmement, répliqua-t-il.
— Je suis désolée, Cristiano.
— J’ai vécu pire, princesse.
Elle tourna la serviette ensanglantée, et continua à nettoyer la plaie.
— Non, je veux dire, tout ça, c’est ma faute.
— Ce n’est pas votre faute si un arbre est tombé.
— Mais, si j’étais restée avec vous dans la chambre…
— Cela n’a pas d’importance, Antonella. C’est arrivé, c’est tout. Concentrons-nous sur le présent.
— Je pense que ça ira, dit-elle en humidifiant la plaie, puis en l’essuyant avec une serviette propre. Il ne me reste plus qu’à vaporiser l’antiseptique.
Elle attrapa le flacon et prit une longue inspiration.
— Vous êtes prêt ?
— Allez-y.
Elle vaporisa l’antiseptique sur la plaie. Cristiano resta silencieux. Seuls ses poings serrés et un long frisson trahissaient sa douleur.
— Je crois que ça suffira, affirma-t-elle en reposant le flacon.
Il fouilla dans la trousse de premiers secours, en sortit des pansements, de la gaze et du sparadrap.
— Faites un pansement serré.
Après avoir tamponné le sang, elle plaça le pansement sur la plaie et l’enroula avec de la gaze.
Le pansement achevé, il se tourna vers elle. La gaze blanche s’étirait sur sa poitrine, le rendant plus humain et vulnérable que jamais. Où était passé le prince arrogant ? Sûrement pas loin, se dit-elle. Elle devait rester sur ses gardes. Les apparences étaient souvent trompeuses. Elle le savait mieux que personne.
— Vous allez bien ? demanda-t-il.
Antonella croisa les bras.
— Pourquoi est-ce que je n’irais pas bien ?
Il haussa les épaules.
 — L’après-midi a été éprouvant. Et je suis persuadé que vous n’êtes pas habituée à panser des plaies, princesse.
Elle haussa les épaules avec dédain.
— Vous vous trompez.
Il fronça les sourcils.
— Etes-vous bénévole à l’hôpital ?
— Non. Oubliez ce que je viens de dire.
A présent, elle se sentait pathétique. Elle n’avait jamais fait de bénévolat à l’hôpital car elle ne supportait pas la souffrance des autres. Cela lui était intolérable. Encore une autre faiblesse.
Il saisit son poignet et elle se figea, le cœur battant. Il lui avait ouvert la main et promenait ses doigts sur les siens.
— Vous êtes décidément une femme intéressante.
— Pas vraiment.
— Si. Vous êtes une princesse, une Romanelli. Tout le monde sait que vous êtes une enfant gâtée. Mais il y a un autre aspect en vous, quelque chose d’intrigant.
Antonella retira brusquement son bras.
— Il n’y a rien d’intrigant chez moi, Cristiano. Je ne suis qu’une princesse gâtée, comme vous dites, qui a beaucoup voyagé.
— A Milan ou à Rome peut-être ? Ou en Grèce, sur les falaises de Santorin. C’est de là que l’un de vos amants grecs s’est jeté, lorsque vous avez menacé de le quitter ?
— Oui, c’est ça, répondit-elle avec désinvolture.
Avant qu’elle se rende compte de ce qu’il manigançait, il la pressait contre la table de toilette. Le contact glacé du granite contre ses fesses la fit tressaillir. Mais déjà Cristiano avait posé les mains de chaque côté d’elle, la prenant au piège. Elle frémit en sentant la dure pression du corps viril contre le sien.
— Je veux savoir ce qui a bien pu rendre un homme aussi fou, dit-il d’une voix cassante. Me donnerez-vous un aperçu, Antonella ?
— Je… je ne pense pas… que…
Elle fut incapable d’en dire davantage tandis qu’il penchait la tête vers elle. Elle ferma les yeux alors qu’il posait les lèvres sur les siennes. Surprise, elle laissa échapper un gémissement. Prenant cela pour une invitation, il approfondit son baiser. Lorsque la langue de Cristiano vint caresser la sienne, elle était préparée, cette fois. Et, même si la sensation la déconcertait tout autant que la veille, elle répondit avec empressement à son baiser.
Le gémissement qu’il laissa échapper la réjouit tandis que leur baiser devenait de plus en plus sauvage.
Sans réfléchir, elle noua ses mains autour de la nuque de Cristiano. Elle avait embrassé des hommes auparavant, mais elle n’avait jamais éprouvé ce désir pour quiconque. Elle voulait Cristiano. De lui se dégageait une odeur troublante, un étonnant mélange de sueur, de sang et d’épice. Le tout était terriblement viril et excitant.
La passion montait entre eux, irrésistible. La bouche de Cristiano dévorait la sienne avec ardeur. Une ardeur égale à la sienne, songea-t-elle, étonnée par sa propre voracité. Pourquoi une telle soif ? Etait-ce parce qu’ils venaient juste d’échapper à la mort ?
Elle n’aurait su le dire, et cela importait peu, à vrai dire. Leur baiser était devenu son seul centre de gravité, en cet instant.
Resserrant les bras autour de son cou, elle rejeta la tête en arrière afin de mieux s’offrir à lui. Elle gémit en sentant les mains viriles glisser le long de son corps et venir effleurer les courbes de sa poitrine. Allait-il la toucher ? Comment allait-elle réagir ? Une part d’elle-même attendait passionnément qu’il le fasse, mais une autre se rétractait déjà.
Elle ne pouvait pas perdre sa virginité avec le prince héritier du Monterosso ! C’était inconcevable. L’humiliation de s’être donnée à un homme qui la haïssait serait bien trop dévastatrice.
Sans cesser de l’embrasser, Cristiano la souleva et la déposa sur la table de toilette. Ses mains, chaudes et douces, lui ouvrirent les cuisses. Puis il la fit glisser plus en avant, sa robe remontant sur ses hanches tandis qu’elle enroulait ses jambes autour de lui.
Lorsque leurs corps se rencontrèrent en cet endroit intime, un violent frisson la traversa comme si déjà ils étaient nus. Une multitude de sensations l’envahit : la dureté de son sexe contre le sien, la délicieuse pression à l’intérieur de son ventre, qui ne demandait qu’à être libérée…
Elle avait besoin de savoir ce qui se passait ensuite, de ressentir cette merveilleuse unité dont elle avait tellement entendu parler. Et de la vivre avec cet homme en particulier.
Ils n’avaient pas cessé de s’embrasser, le baiser s’était même intensifié.
Il posa les mains sur sa peau nue. Son pouce vint effleurer l’intérieur de ses cuisses, la bordure de sa petite culotte. Dans une seconde, il serait sous la fine barrière de soie et de dentelle, ses doigts pénétreraient là où aucun homme ne s’était aventuré auparavant.
Soudain, elle eut peur. Toute cette aventure allait beaucoup trop loin. Elle ne pouvait pas faire l’amour avec cet homme. Et sur une table de toilette, qui plus est !
Elle eut soudain une vision d’elle et Cristiano nus, de lui la pénétrant. Elle réprima un gémissement.
Elle aurait mal la première fois, elle le savait. Mais après ? Serait-ce aussi magique qu’elle l’avait imaginé ? Aussi incroyable que dans les romans qu’elle avait lus ? Aussi extraordinaire que les autres femmes le racontaient ?
Elle n’avait jamais voulu le savoir.
Jusqu’à aujourd’hui.
Mais c’était hors de question. Elle devait l’arrêter avant qu’il ne soit trop tard.
— Non, murmura-t-elle tandis que les lèvres de Cristiano quittaient sa bouche et descendaient vers sa nuque.
Il fit glisser son pouce sous sa petite culotte, et effleura son intimité.
— Arrêtez, s’il vous plaît, répéta-t-elle en agrippant son poignet.
Il s’arrêta et recula, l’air confus.
 — Je ne peux pas, dit-elle, incapable de s’expliquer davantage.
Comment lui faire comprendre ?
Elle vit la frustration se dessiner sur le visage de Cristiano. Il semblait étonnamment résigné. Elle en fut à la fois dépitée et soulagée.
— Parce que je suis un Monterossien, c’est ça ?
La gorge d’Antonella se serra.
— Non, cela n’a rien à voir.
Il passa une main fébrile dans ses cheveux. Elle pouvait encore voir son érection à travers son short.
— Alors pourquoi, Antonella ? Vous me désirez autant que je vous désire.
Le cœur battant, elle descendit de la table de toilette et rajusta sa robe.
— C’est justement le problème, Cristiano.
— Vous vous refusez à moi parce que vous me désirez ?
La résignation avait fait place à la fureur, chez lui.
— Non. Je me refuse à vous parce que vous me méprisez. Et vous vous méprisez de me désirer.
— Je suis un homme, répliqua-t-il, les yeux étincelants. Je n’ai pas honte de désirer une belle femme.
— Peut-être pas, mais vous me détestez. Je suis une Monteverdienne, et le Monteverde a tué votre femme.
*  *  *
« Le Monteverde a tué votre femme. »
Cristiano regarda Antonella s’éloigner.
Elle avait dit la pure vérité. La perspicacité de la princesse le surprit. Elle avait lu en lui comme dans un livre ouvert. Malgré lui, il la considérait maintenant sous un jour nouveau, et cela ne lui procurait aucune joie.
Toujours excité, il était en colère contre lui-même, et contre elle. Antonella était sublime, sexy, et dégageait un je-ne-sais-quoi d’innocence qui le fascinait. Pas étonnant si les hommes affluaient vers elle.
 Il avait ressassé les événements de l’heure passée sans y voir plus clair. Elle avait été effrayée lorsqu’il avait tenté de la faire sortir de la chambre. D’une façon qui ne pouvait qu’être le résultat d’un traumatisme passé.
Que s’était-il passé ? Qui lui avait fait du mal ?
Ou alors, jouait-elle la comédie ?
Mais, après tout, pourquoi se tourmenter l’esprit inutilement ? Il n’avait pas besoin de comprendre Antonella, la raison de sa terreur, ou de ses pleurs dans le taxi.
Tout ceci n’excusait en rien la jeune femme, ni les crimes de sa famille, ni son emprise despotique sur leur nation. Elle était trop intelligente pour n’être qu’un pion.
Ce qui signifiait qu’elle était au courant de ce qui arrivait aux opposants des Romanelli. Des journalistes, des ingénieurs, des scientifiques, des enseignants, tous ceux qui avaient osé élever la voix durant le règne de son père avaient été réduits au silence. Certains s’étaient réfugiés au Monterosso. D’autres avaient fini dans les prisons monteverdiennes, et personne n’avait jamais plus entendu parler d’eux.
Cristiano était persuadé que ce genre de choses avait encore cours. Quel intérêt aurait le roi Dante à rendre la liberté à son peuple ? Il avait destitué son propre père, et pourtant la dictature militaire perdurait. Il n’avait pris aucune mesure afin de retirer ses troupes de la frontière, et n’avait proposé aucune ouverture pacifique en dehors du cessez-le-feu.
Si Cristiano échouait dans sa mission, la situation entre les deux pays ne cesserait de s’aggraver. Il y aurait davantage de bombes, de fusils, de chars, de vies sacrifiées.
Cristiano mit les serviettes dans le panier à linge sale, rangea les fournitures dans la trousse de premiers secours, et s’apprêta à quitter la pièce. Un coup d’œil lancé à son reflet dans le miroir l’arrêta. Il avait l’air froid, impitoyable.
Exactement ce qu’il était censé être.
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Antonella sortit une robe en jersey de sa valise. En voyant le vêtement vert jade, elle fronça les sourcils. La douceur du tissu promettait un certain confort, mais cette robe était un peu trop sophistiquée pour la situation.
Hélas, elle n’avait rien de plus décontracté. Elle se changea dans le dressing attenant, puis jeta sa robe en boule dans sa valise, prit un peigne et entreprit de démêler sa chevelure. C’est alors qu’elle s’aperçut qu’elle tremblait. N’avaient-ils pas frôlé la mort ?
C’était un miracle qu’ils n’aient pas fini écrasés par un tronc.
Pourquoi fallait-il qu’elle attire perpétuellement des ennuis ?
« Ce n’est pas ta faute », Ella, avait dit Dante la fois où leur père les avait renvoyés sans manger dans leur chambre parce qu’ils étaient arrivés en retard au dîner. Mais cela avait été sa faute. Elle avait traînassé dans son bain alors qu’elle savait pertinemment qu’elle n’aurait pas dû. Elle avait attiré la fureur de son père. Son frère et elle avaient été privés de repas pendant toute une journée.
Elle se souvenait du dernier accès de colère de leur père. Ce jour-là, encore, Antonella avait commis une maladresse. Elle avait osé lui dire qu’elle n’avait aucune intention d’assister à la fête donnée ce soir-là. Elle ne voulait pas être présente lorsque Nico Cavelli se montrerait avec sa nouvelle femme, Lily. Son père aurait pu le comprendre. Lui-même était entré dans une colère noire quand Nico avait rompu leurs fiançailles pour épouser Lily. Antonella avait pensé qu’il admettrait ses réticences.
Au lieu de quoi, il l’avait giflée violemment, en lui ordonnant de se rendre à la soirée. Elle avait obéi, bien sûr. Heureusement, cette fête s’était avérée être une des meilleures choses qui lui soit arrivée. Elle avait appris à connaître Lily Cavelli, qui était devenue par la suite sa meilleure amie. La seule qu’elle ait jamais eue, en réalité.
Que n’aurait-elle donné pour parler à Lily en cet instant ! Elle regrettait de ne pas avoir réussi à convaincre Dante de demander de l’aide au Montebianco. Mais son frère était bien trop orgueilleux. Il voulait sauver seul son pays.
Cristiano venait de sortir de la salle de bains. Son cœur s’emballa en l’entendant approcher. Quand il ouvrit la porte de la chambre, une rafale de vent s’engouffra, et fit vaciller la flamme de la bougie. Mais très vite il referma la porte, et la flamme revint à la vie.
— Comment s’annonce la tempête ? demanda Antonella.
— La pluie s’intensifie, et ça va encore empirer dans les prochaines heures.
Cristiano enfila un T-shirt propre.
— Cette porte ne tiendra pas, n’est-ce pas ? dit-elle.
— C’est peu probable, en effet.
— Nous devrions peut-être aller dans la salle de bains ? Ou dans le dressing ?
— Oui, acquiesça-t-il. Ce serait plus prudent. Ce sont des pièces intérieures. Il n’y a donc pas de fenêtre susceptible de voler en éclats.
Ils rassemblèrent leurs affaires en quelques minutes et s’installèrent dans le dressing. Cristiano retourna ensuite dans la chambre et revint avec les couvertures et des oreillers. Antonella accepta un oreiller avec gratitude. L’ayant glissé derrière son dos, elle s’appuya contre le mur et ramena ses genoux contre sa poitrine. Ses paupières étaient lourdes, mais elle n’arriverait certainement pas à dormir. Elle était bien trop énervée.
Par la tempête qui continuait à faire rage autour d’eux, et par ce baiser, surtout. Elle ne parvenait pas à en repousser les sensations, les images. Elle se remémorait le goût des lèvres de Cristiano, leurs langues entrelacées, ses mains à la fois dures et tendres contre sa peau brûlante. Elle l’avait follement désiré.
Et elle le désirait encore.
Si elle ne l’avait pas arrêté à temps, où en seraient-ils, à présent ? Seraient-ils encore en train de faire l’amour ? Ou alors dormiraient-ils dans les bras l’un de l’autre ?
Si seulement elle ne l’avait pas vu nu, il lui aurait été moins facile d’imaginer son corps sublime, sa peau lisse et bronzée, son ventre plat et musclé sur lesquels elle rêvait de presser les lèvres…
— A quoi pensez-vous, Antonella ?
Elle croisa son regard, et tressaillit secrètement, troublée de trouver dans ses yeux le reflet de son propre désir.
— Je me disais à quel point j’aimerais être chez moi, avec Bruno.
Cristiano fronça les sourcils.
— Bruno ? C’est l’un de vos amants ?
— C’est mon chien, répondit Antonella avec un sourire narquois. Et mon rayon de soleil. Il me manque.
— Vous pensiez à votre chien, dit-il d’un air dubitatif. J’aurais juré que vous pensiez à autre chose.
— Oui, mais vous ne savez pas tout, n’est-ce pas ?
— Pas tout, non. Mais je me trompe rarement.
— Eh bien, dans ce cas précis, vous faites erreur.
Sauf qu’il ne s’était pas trompé, songea-t-elle. Cependant, elle n’allait pas l’admettre devant lui.
— Quel genre de chien ?
Elle faillit pousser un soupir de soulagement.
— Un loulou de Poméranie, il est adorable.
Cristiano eut un sourire moqueur.
— Un chien de filles, j’aurais dû m’en douter !
— Je suppose que vous avez un bon gros chien.
— En fait, j’ai un chat.
Antonella en resta bouche bée.
 — Un chat ?
— Scarlett est probablement plus grosse que votre Bruno.
Elle tenta de réprimer un fou rire naissant.
— Votre chat s’appelle Scarlett ?
Il acquiesça avec un grand sourire. En le voyant ainsi, si proche, si amical soudain, Antonella sentit son cœur chavirer.
— Comme Scarlett O’Hara ? Vous aimez donc les beautés ravageuses et les femmes égocentriques ?
Le sourire de Cristiano s’effaça.
— Scarlett appartenait à ma femme. Julianne était originaire de Géorgie. Autant en emporte le vent était son film préféré.
— Oh…
Gênée, Antonella resta silencieuse.
— Scarlett se fait vieille, à présent, et elle est très gâtée. On ne peut rien lui refuser.
— Vous lui obéissez au doigt et à l’œil ?
— C’est à peu près ça.
Les efforts manifestes de Cristiano pour cacher son chagrin lui fendaient le cœur. Elle se sentit néanmoins obligée de réagir, au risque de réveiller sa colère.
— Je n’étais pas au courant pour votre femme… Je veux dire… la façon dont elle est morte. Je sais que vous ne me croirez sûrement pas, mais je suis sincèrement désolée.
Il ferma les yeux.
— Peut-être l’êtes-vous.
Elle attendit qu’il ajoute quelque chose. Comme il n’en faisait rien, elle se prépara à s’allonger et à dormir. La journée avait été longue, et elle souhaitait se reposer pendant quelques heures. A son réveil, la tempête aurait peut-être faibli, et ils pourraient quitter cet endroit.
Au même instant, son estomac gargouilla bruyamment, et elle tenta d’en étouffer le bruit en pressant sa main sur son ventre.
Cristiano réagit aussitôt.
— Pourquoi ne m’avez-vous pas dit que vous aviez faim ?
 — Je ne m’en étais pas aperçue.
C’était la vérité. Se nourrir avait été le cadet de ses soucis, en cette journée mouvementée.
Cristiano jeta un coup d’œil à sa montre.
— Le petit déjeuner est loin. Nous devons manger, mais il faut rationner nos provisions.
Il lui tendit un paquet de crackers.
— Ouvrez-le pendant que je débouche une bouteille de vin.
— Combien de temps allons-nous rester ici ? demanda-t-elle, essayant de comprendre ce qu’il avait voulu dire au sujet du rationnement.
— Un jour ou deux, dans le meilleur des cas.
Un jour ou deux ! Enfermée dans cette pièce, avec Cristiano… Il servit le vin dans des verres, puis découpa quelques tranches de saucisse.
— Vous voulez du fromage ?
— Je passe mon tour.
Elle le regarda étaler une couche nette de fromage sur une tranche de saucisse et l’avaler tout rond. Il ne fit aucune grimace. Ce n’était peut-être pas si mauvais, après tout.
Ils mangèrent en silence, à l’exception du vent et de la pluie qui martelait le toit. Antonella but le vin à petites gorgées. Comme elle n’avait pas l’habitude de boire d’alcool, elle se détendit rapidement. C’était exactement ce dont elle avait besoin.
— Vous ne m’avez encore rien dit sur le Monteverde, lança Cristiano au bout de quelques minutes.
Il avait prononcé ces mots d’un ton apparemment anodin, mais elle n’était pas dupe. Il avait une idée derrière la tête.
— Il n’y a pas grand-chose à en dire. Mon pays ressemble beaucoup au Monterosso, vous savez.
— Sauf que le Monterosso n’est pas au bord de la banqueroute, lui.
Antonella faillit s’étouffer avec son vin.
— Je ne sais pas où vous avez entendu ces rumeurs, mais les choses vont mieux depuis que Dante est roi.
 — Auriez-vous par hasard approuvé la destitution de votre père ?
— Oui. Mon père était un peu… instable.
— J’ai entendu parler de cela, en effet. Mais comment savoir s’il ne s’agissait pas d’une excuse pour que votre frère puisse s’emparer du trône ?
Un peu oppressée, elle se mit à grignoter un cracker.
— Ce n’était pas une excuse, je peux vous le garantir.
Il plissa les yeux.
— Intéressant.
— Intéressant ? répéta Antonella, irritée. Vous ne savez pas de quoi vous parlez, Cristiano. Ne vous avisez pas de me juger, moi ou mon frère.
— Alors racontez-moi.
Elle posa le cracker. Cette conversation lui avait coupé l’appétit.
— Et pourquoi le ferais-je ? Ma vie ne vous regarde pas.
— Peut-être que si.
— Ah oui ? Et à quel titre ? demanda-t-elle, interloquée. Vous n’êtes pas monteverdien, que je sache, et vous n’êtes rien pour moi, tout comme je ne représente rien pour vous.
— Vous me vexez, ma chère. Après tout ce que nous avons vécu ensemble…
Agacée, elle reposa son verre de vin vide, et s’adossa contre le mur.
— Je ne veux pas jouer à ce jeu-là avec vous, Cristiano. Je suis fatiguée. Tout ce que je souhaite, c’est rentrer chez moi au plus vite.
— Mais vous êtes en mission, ici. Et vous avez échoué. Vous n’allez tout de même pas abandonner si facilement ?
Cristiano remplit de nouveau de vin le verre d’Antonella. Machinalement, elle porta la coupe à ses lèvres et but une gorgée.
— Je crois que vous faites erreur. Oui, nous voulions que Vega Steel investisse au Monteverde. Il aurait été un bon partenaire, mais il y en aura d’autres.
— Je ne crois pas, affirma-t-il avec un sourire en coin.
 Antonella sentit la colère l’envahir. Avait-elle réellement éprouvé de la pitié pour lui, quelques minutes plus tôt ? Cela lui semblait à présent impossible. Ce Cristiano-là ne suscitait en elle aucune empathie.
— En réalité, Raul Vega était la dernière chance du Monteverde.
— La dernière chance ? Vous prenez vos désirs pour des réalités, rétorqua-t-elle avec dédain.
— Vous pouvez encore sauver le Monteverde, princesse.
— Vous ne m’avez pas bien comprise. Le Monteverde n’a pas besoin d’être sauvé.
Il se pencha en avant, les yeux étincelants.
— Nous savons tous les deux que c’est faux. Mais je vais vous accorder une faveur.
Antonella fit courir un doigt sur le contour du verre afin de se calmer. Essayait-il de prêcher le faux pour savoir le vrai ? Ou connaissait-il la vérité ?
— En supposant que vous disiez vrai — ce qui n’est pas le cas —, que proposez-vous ? De dire à Raul Vega que vous avez changé d’avis et de le convaincre d’investir au Monteverde ?
Il laissa planer un silence et reprit :
— Le Monterosso va acheter vos minerais.
En dépit de la chaleur qui régnait dans la pièce, elle fut parcourue d’un frisson.
— C’est inutile, Cristiano. Nous pouvons trouver des acheteurs.
— Sauf que personne n’en veut. Le Monterosso n’a pas besoin de vos minerais, mais je vous propose de les acheter.
— Pour fabriquer des armes et des chars ?
Il secoua la tête.
— Vega Steel construit des bateaux et des produits industriels, Antonella. Pas des chars d’assaut.
— Ils construiront ce que vous leur demanderez de construire.
— Ça ne marche pas ainsi. Raul doit honorer des contrats. Et le Monterosso n’est pas une dictature.
 — Tout comme le Monteverde.
— Vous savez que c’est faux, dit-il en fronçant les sourcils.
Saisie de vertige, Antonella ferma les yeux.
— Même si je voulais vous vendre nos minerais, je n’ai aucun pouvoir de décision.
— Ils appartiennent à l’Etat. Le roi est votre frère, vous avez donc ce pouvoir.
— Dante n’acceptera jamais.
Le regard de Cristiano se fit perçant, comme s’il avait deviné qu’elle commençait à fléchir.
— Il accepterait si vous le convainquiez que c’est la seule solution.
— Impossible, affirma-t-elle. Même si vous dites vrai, nous ne pouvons pas vous faire confiance. Quelle garantie avons-nous que vous ne nous trahirez pas ?
Les yeux de Cristiano brillaient à la lueur de la bougie. Un sourire se dessina sur son visage. Antonella frémit. Pourquoi fallait-il qu’il soit si séduisant ? Et si dangereux à la fois ?
— Faites-moi confiance, Antonella. Je ne trahirais jamais ma propre femme.
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Devant la mine abasourdie d’Antonella, Cristiano jubila intérieurement.
— C’est une plaisanterie ? demanda-t-elle.
— Pourquoi pas ? Je trouve que c’est une excellente idée.
Elle le dévisagea d’un air grave. La méfiance d’Antonella ne le surprit guère. Elle était beaucoup plus intelligente qu’il ne l’avait cru lors de leur première rencontre. Etait-ce seulement la veille ? Il lui semblait que des semaines s’étaient écoulées depuis.
Après ce qu’ils venaient de vivre, n’importe quelle femme se serait effondrée. Pas Antonella. Elle avait fait preuve de courage et l’avait soigné sans une once d’hésitation. Cette femme suscitait son admiration.
— Une excellente idée ? De quelle idée parlez-vous, Cristiano ? Celle où je vous vends nos minerais, ou celle où vous pensez que je pourrais accepter de vous épouser ?
— Les deux. Vous nous vendez vos minerais pour garantir vos emprunts, et j’accepte de vous épouser en signe de bonne foi. Votre frère ne pourra pas douter de ma sincérité, si je jure de faire de vous une Di Savaré.
Elle eut un rire dédaigneux.
— Jamais je ne ferais une chose pareille à mon peuple. Ils y verraient une trahison.
— Une trahison ou un moyen de sauver votre pays d’un sort bien pire ?
— Qu’est-ce qu’il peut y avoir de pire qu’être subordonné au Monterosso ?
 — Cesser d’exister. Devenir un peuple fragmenté possédé et contrôlé par des factions aux intérêts divergents. Aucune autre nation ne risquerait alors ses atouts pour vous aider.
Cristiano vit Antonella pâlir. En cet instant, elle paraissait si jeune et si vulnérable, à mille lieues de la princesse sophistiquée et égocentrique qu’il s’était attendu à rencontrer.
— Vous mijotez quelque chose, lança-t-elle d’un air méfiant.
— Vous vous trompez.
Cristiano ravala ses scrupules. Il ne pouvait pas se permettre de se sentir coupable. Des milliers de vies étaient en jeu. Il devait déposséder le Monteverde de ses armes et de ses richesses. Ainsi, le pays ne recouvrerait jamais sa souveraineté.
Antonella le toisa, le menton levé. Elle semblait prête à se battre jusqu’au bout.
— Nous avons d’autres options, Cristiano.
— Vous manquez de temps, princesse. Vos emprunts arrivent à expiration dans une semaine. Vega était votre dernier espoir, et il s’est envolé.
Cristiano marqua une pause.
— Je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour mettre un terme à cette folie. Le Monteverde ne peut plus continuer ainsi. Le temps est au changement.
— Alors pourquoi me demandez-vous mon opinion ? Ma coopération ? Allez donc voir Dante et forcez-le à accepter votre projet. On verra bien si vous réussissez.
— Acceptez ma demande en mariage, Antonella, ou, lorsque les emprunts arriveront à expiration, je m’arrangerai pour que le Monteverde soit anéanti à jamais.
Antonella semblait abasourdie.
— Je croyais que vous vouliez la stabilité ? A moins que ce ne soit la vengeance ? Il faut vous décider, Cristiano ! lança-t-elle, furieuse.
Il se refusait à admettre qu’elle venait de marquer un point. Oui, une partie de lui souhaitait punir le Monteverde pour la mort de Julianne.
 — La stabilité est préférable. Mais je n’hésiterai pas à détruire votre pays si vous ne coopérez pas, dit-il d’un ton froid et brutal.
Cristiano détestait se montrer aussi cruel. Mais il n’avait pas le temps de ménager les sentiments d’Antonella. Il s’attendait à la voir flancher d’un moment à l’autre. Elle n’en fit rien, cependant. Au contraire, elle darda sur lui un regard de haine qui le glaça. Etrangement, son admiration pour elle ne fit que s’accroître. Et son désir aussi.
— Je parlerai à Dante, mais je ne garantis rien. Il préférera peut-être l’annihilation à un pacte avec le diable.
Cristiano se sentit envahi par une douce satisfaction.
— Je suis content que vous voyiez les choses à ma manière.
— Ce n’est pas le cas, mais vous ne me laissez pas le choix. Pourquoi ne pas nous avoir épargné du temps et m’avoir révélé vos plans plus tôt ?
— Parce que cela aurait fait une différence ? Vous auriez peut-être fui hors de la maison au lieu de vous réfugier dans une autre chambre. J’ai besoin de vous vivante, Antonella, pas fuyant comme une enfant gâtée.
— Certains enfants fuient pour se protéger. Cela vous a effleuré l’esprit ?
— Croyez-moi, en matière de protection, je m’y connais. Je suis resté des jours caché dans un bunker pendant que le Monteverde nous bombardait.
— Ça suffit, coupa-t-elle. Vous avez choisi de faire ces choses. Un enfant ne choisit pas ses parents.
Mais de quoi parlait-elle au juste ? se demanda Cristiano, interdit. Antonella se détourna en pestant. Elle tassa de nouveau son coussin, s’allongea et se pelotonna la tête tournée vers le mur.
Il aurait aimé lui demander ce qu’elle avait voulu dire. Il aurait souhaité qu’elle lui livre tous ses secrets.
Mais il n’en fit rien. Il avait déjà obtenu ce qu’il voulait. Après quatre ans de travail acharné, la victoire était enfin proche. Bientôt, le Monteverde appartiendrait aux Di Savaré.
 Alors pourquoi ne se sentait-il pas triomphant ? Pourquoi, tout à coup, se sentait-il plus intéressé par ce qu’Antonella venait de dire au sujet des enfants et de leurs parents ?
*  *  *
Le hurlement qui la réveilla fut tellement déchirant qu’il lui écorcha la gorge. Antonella se redressa mais ne vit rien dans l’obscurité qui l’entourait. Il faisait incroyablement chaud.
La panique s’empara d’elle. Un autre cri déchira les ténèbres.
— Antonella !
Elle sentit des mains se poser sur elle et l’attirer contre un corps chaud et large. Elle se débattit.
— Antonella, murmura une voix à son oreille. Réveillez-vous ! Tout va bien… tout va bien.
Quelque chose dans cette voix apaisa Antonella. Elle cessa de lutter, et se mit à pleurer et à trembler. Des images lui revenaient à la mémoire. Elle avait fait un cauchemar.
 Son père, transporté de fureur, menaçait de tuer son chien. Et elle, le visage tuméfié et ensanglanté, le suppliait de l’épargner.
 — Tout va bien, répéta Cristiano en caressant son bras.
— Ça va aller, Cristiano. Laissez-moi, je vais bien.
C’était faux, mais elle ne supportait pas qu’il la touche. Il voulait sans doute la consoler, mais, au fond, il se fichait bien d’elle. Elle n’était qu’un vulgaire pion dans sa stratégie politique, rien de plus. Tout ce qui importait aux yeux de Cristiano, c’était sa vengeance.
Avait-elle vraiment accepté de l’épouser ?
Elle ne l’avait pas clairement formulé, mais le marché avait été tacite. Antonella n’avait aucune illusion sur une telle union. Il n’y aurait pas d’amour, pas d’espoir. Juste la suspicion et la haine. C’était un sort bien pire qu’un mariage avec Raul.
 — Je vais allumer une autre bougie, dit Cristiano d’une voix étrangement désincarnée.
Elle en profita pour s’éloigner de lui.
Le visage de Cristiano fut la première chose qu’elle vit lorsque la flamme s’éleva. La lumière illumina ses pommettes, son nez, ses yeux. Des yeux attentivement fixés sur elle.
— De quoi rêviez-vous ? lui demanda-t-il.
— Je ne veux pas en parler.
— Parler fait parfois du bien, dit-il. Je sais de quoi je parle.
Elle secoua la tête, et ferma les yeux.
— Arrêtez de jouer la comédie, Cristiano. Je ne partagerai pas avec vous les démons qui me hantent. Cela ne ferait que rendre les choses plus difficiles.
— Peut-être pas.
— Puisque vous avez tellement envie de vous épancher, parlez-moi de votre vie, répliqua-t-elle. Racontez-moi ce qui s’est passé lorsque votre femme est morte.
Le visage de Cristiano s’assombrit furtivement. Antonella n’avait pas cherché à le blesser, elle voulait seulement qu’il comprenne ce qu’elle ressentait quand il la poussait dans ses retranchements.
Dans la petite pièce, la tension était palpable. Il la dissipa d’un haussement d’épaule.
— Pendant une période, je n’étais plus moi-même, répondit-il. J’ai blessé des gens, Antonella, car je ne voulais pas les laisser m’aider.
Elle eut une vision de lui, seul et furieux, rejetant violemment son entourage. Malgré la chaleur, elle frissonna.
— Vous deviez être très amoureux d’elle.
Cristiano serra les poings. Etrangement, ce geste n’effraya pas Antonella. Elle songea néanmoins qu’elle avait peut-être dépassé les bornes.
— Je suis désolée, ne vous sentez pas obligé de répondre… Oubliez ce que je viens de dire.
— Non, ça va aller.
 Il n’ajouta rien.
Antonella s’éclaircit la gorge.
— Vous étiez ensemble depuis combien de temps avant que…
Elle ne prit pas la peine d’achever sa question. Il avait compris.
— Nous avons vécu un véritable coup de foudre, poursuivit-il. Nous ne nous connaissions que depuis six mois lorsque nous nous sommes mariés. Mon père n’était pas ravi, vous pouvez l’imaginer. Un mois plus tard, elle mourait.
Il soupira d’un air triste. Le cœur d’Antonella se serra.
— Il ne restait d’elle que son ADN pour l’identifier. J’ai enterré un cercueil à moitié vide.
Gênée, elle détourna le regard. Il avait tant perdu, et enduré tant de souffrances à cause d’une bombe monteverdienne qui avait explosé sous un camion. Antonella se sentit envahie d’une culpabilité qu’elle savait injustifiée. Certes, elle était une Monteverdienne, mais elle n’avait ni fabriqué ni posé la bombe.
— Ma mère est morte lorsque j’avais quatre ans, dit-elle. Je sais que ce n’est pas comparable, mais sa mort a laissé un vide dans ma vie que je n’ai jamais pu combler.
— C’est cette perte qui vient hanter vos cauchemars ? Ou vous rêvez d’autre chose ?
Antonella était en proie à l’hésitation. Après tout, pourquoi ne pas lui dire ? Peut-être cela l’aiderait-il ? Elle ne lui raconterait pas tout, mais elle pouvait au moins lui donner une version courte des événements.
Elle prit une longue inspiration.
— Après la mort de ma mère, mon père est devenu violent. Peu à peu, il s’est transformé en étranger pour Dante et moi. Nous faisions de notre mieux pour l’éviter, mais ce n’était pas toujours suffisant.
— C’est votre père qui vous battait.
Ce n’était pas une question, mais une affirmation. Elle acquiesça, tête baissée. Il poussa un juron.
 — Il était malade, expliqua-t-elle. Je le savais. J’aurais dû être une meilleure fille…
Furieux, il jura de nouveau, plus fort cette fois-ci. Pourtant, la réaction de Cristiano ne l’effraya pas le moins du monde. D’une certaine façon, sa colère était pour elle libératrice.
— C’est ridicule, dit-il d’une voix dure. Vous n’avez pas à vous blâmer pour la violence de votre père. Vous n’étiez qu’une enfant.
— Oui, mais je savais que je devais éviter de le mettre en colère. Et parfois je n’y arrivais pas.
— Vous n’étiez qu’une enfant, répéta-t-il. Votre père est le seul responsable.
Antonella passa une main sur son visage. Elle était en nage. Au moins, elle n’avait pas fondu en larmes.
— Quelle heure est-il ? demanda-t-elle pour changer de conversation.
Après tant d’émotions, elle se sentait vidée.
— 3 heures du matin.
Pas étonnant qu’elle ait les paupières lourdes. Cristiano se leva.
— Je vais écouter la météo dans une autre pièce. Ici, la radio ne capte pas.
Une vague de solitude envahit soudain Antonella. Elle ne voulait pas qu’il la laisse seule.
— Je viens avec vous, dit-elle en se levant.
Cristiano eut un sourire presque tendre.
— Vous n’avez pas besoin de m’accompagner, Antonella. Je vais revenir.
— Comment pouvez-vous en être sûr ? Et si un autre arbre tombait ? Ou si le toit était arraché et que vous étiez emporté par le vent ?
— Parce que vous pensez pouvoir empêcher cela ? Ou alors, vous voulez vous faire emporter par le vent avec moi ?
Elle croisa les bras.
— Ne soyez pas stupide. Je ne vous apprécie pas à ce point.
 Le rire de Cristiano la surprit.
— Quoi ? finit-elle par demander.
— Vous venez juste d’admettre que vous m’appréciez.
— C’est faux !
Il lui prit la main et la pressa contre ses lèvres. Elle fut parcourue de délicieux frissons.
— Vous m’aimez bien, c’est plus fort que vous.
Il lui tendit la bougie.
— Faites en sorte qu’elle ne s’éteigne pas, ajouta-t-il. Il doit y avoir beaucoup de vent dans la maison.
Antonella le suivit de près, une main autour de la flamme de la bougie. Cependant, tandis qu’elle se concentrait sur sa tâche, son esprit était ailleurs. La vérité était bien plus surprenante qu’elle ne l’aurait imaginé.
En dépit de tout, elle appréciait Cristiano Di Savaré. Mais le plus effrayant était qu’elle l’appréciait plus qu’aucun autre homme.
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Le bulletin météo n’était pas encourageant. La tempête faisait rage, et le pire était encore à venir. Antonella n’avait pas besoin de le voir de ses yeux. Le bruit de la pluie martelant le toit était assourdissant.
Et s’ils n’en réchappaient pas ? Jusqu’ici, elle avait fait confiance à Cristiano et s’était fiée à son assurance face au danger. A présent, son esprit imaginait des scénarios catastrophiques : elle les voyait projetés contre les murs, noyés, ou empalés sur des débris tourbillonnants.
Malgré la chaleur qui régnait dans le dressing, Antonella frissonna. En face d’elle, Cristiano, adossé au mur, semblait assoupi. Elle lui avait proposé d’éteindre la bougie, mais il avait protesté en disant qu’ils en avaient beaucoup en réserve.
Elle savait qu’il laissait la bougie allumée afin de la rassurer et de lui épargner un sommeil tourmenté.
Touchée par ce geste, elle ne lui avait pas dit que le simple fait de s’endormir pouvait amener un autre cauchemar. Cristiano ouvrit les yeux.
— Vous ne dormez pas.
Antonella secoua la tête. Elle avait les paupières lourdes, mais ne parvenait pas à se décontracter. Etaient-ils vraiment sur le point de mourir ? Il y avait encore tellement de choses qu’elle n’avait pas accomplies… Pourquoi n’avait-elle pas apprécié chaque moment, quand elle le pouvait encore ?
— Vous avez l’air inquiet, Antonella. A quoi pensez-vous ? demanda-t-il d’une voix grave et envoûtante.
 — C’est sans importance. Mais, oui, il m’arrive de réfléchir. Je ne suis pas la fille stupide que vous espériez rencontrer.
Il la dévisagea en fronçant les sourcils.
— Je n’ai jamais dit que vous étiez stupide. Qu’est-ce qui ne va pas, Antonella ?
Cristiano avait deviné son angoisse. Il ne s’était pas laissé duper par sa remarque désobligeante. Elle se sentit à la fois touchée et agacée par son discernement.
— Je suis simplement fatiguée, Cristiano, dit-elle en soupirant. Et je n’arrive pas à dormir.
— Vous devriez peut-être essayer de vous allonger.
— Ça ne changera rien.
Elle se mordit la lèvre inférieure. Cristiano baissa les yeux vers sa bouche. Antonella sentit une intense vague de chaleur dans son ventre.
— Ne me regardez pas comme ça, finit-elle par dire.
— Comme quoi ?
Il était si viril… Le simple fait de se trouver dans la même pièce que lui mettait les sens d’Antonella en ébullition.
— Comme si vous vouliez m’embrasser.
Il rit doucement.
— Je veux plus qu’un baiser, Antonella, bien plus.
Elle leva la main.
— Je ne veux pas en savoir davantage, épargnez-moi les détails.
— Pourtant, il me semble que ce serait le bon moment pour découvrir si nous sommes compatibles.
— Compatibles ?
— Sexuellement.
— Je ne savais pas qu’il fallait que je passe un test. C’est comme ça que vous attirez les femmes ? demanda-t-elle, outrée.
Il lui adressa un sourire désarmant.
— En général, je n’ai pas à leur demander. Et ce n’est pas un test. C’est simplement une expérience afin de voir si nous en voulons plus.
 — Plus…, répéta-t-elle.
— L’un de l’autre.
Oh oui, elle pouvait imaginer ce que cela voulait dire, de ne jamais être rassasiée de lui !
— C’est ridicule.
— Ah bon ? N’avez-vous jamais été déçue au lit par un homme ? Un homme qui ne savait pas s’y prendre ?
— Non.
— Non ? Eh bien, vous avez eu beaucoup de chance, ma chère.
— Désolée de décevoir vos attentes.
Il était impossible pour elle de s’expliquer sans avoir à admettre qu’elle n’avait jamais couché avec un homme.
Soudain, il y eut un grand fracas sur le mur à l’extérieur. Antonella sursauta. Une seconde après, une rafale de vent s’engouffra sous la porte, ce qui fit vaciller la flamme de la bougie. Cristiano s’empressa de boucher l’interstice avec une couverture.
— La porte de la chambre s’est ouverte, n’est-ce pas ? demanda-t-elle.
La commode qu’ils avaient placée derrière la porte devait se trouver à l’autre bout de la pièce, en mille morceaux.
— Oui.
En voyant la mine grave et inquiète de Cristiano, Antonella paniqua.
— On va s’en sortir, Cristiano ?
— Oui, je crois.
Elle ne s’attendait pas à une telle réponse. Il n’avait pas tenté de la préparer au pire, ni, à l’inverse, de la rassurer. Cependant, même si elle appréciait sa franchise, elle ne pouvait s’empêcher de penser que la situation était plus critique qu’il ne le laissait entendre. Elle n’avait plus beaucoup d’espoir.
— J’aurais aimé parler une dernière fois à Dante.
Pauvre Dante… Il allait devoir affronter la crise seul, maintenant. Cristiano se pencha vers elle, et la prit contre lui. Elle ne résista pas. En cet instant, il était bon d’avoir de la compagnie, et de sentir que quelqu’un se souciait d’elle.
— On va s’en sortir, Antonella, murmura-t-il à son oreille.
— Vous n’en savez rien, dit-elle en tremblant. Mais ne vous inquiétez pas, Cristiano, je ne flancherai pas. Je sais me montrer forte face au danger. Vous pouvez compter sur moi.
— Mon Dieu, comment ai-je pu vous croire superficielle un seul instant ?
Elle leva la tête, et lui sourit.
— Personne n’est entièrement superficiel, Cristiano. On a tous une histoire.
Cristiano lui caressa les cheveux, et prit son visage entre ses mains.
— Quelle est votre histoire, Antonella ?
— Je vous l’ai déjà racontée.
— Oui, c’est vrai, mais vous ne m’avez pas tout dit.
Elle baissa les yeux, troublée par l’intensité du regard de Cristiano. Il la désirait, elle le savait. Elle aussi le désirait. Comment pouvait-elle ressentir cela alors qu’il essayait de faire main basse sur son pays ?
Ne faisait-elle pas preuve d’une faiblesse coupable ?
— Une femme doit garder une part de mystère.
Il pencha la tête vers elle et sa bouche se referma alors sur la sienne avec douceur. Il n’y avait aucune pression, pas d’urgence : juste un doux baiser qui la fit chavirer. Elle n’avait jamais ressenti cela avec un autre homme.
Elle le voulait nu contre elle, et s’abandonner à ses caresses expertes. Avec Cristiano, elle voulait tout cela et bien plus encore. Après tout, pourquoi pas ? Ils ne sortiraient probablement pas vivants de cette tempête.
C’était sa dernière chance de faire l’expérience de l’amour physique. Elle entrouvrit sa bouche et, du bout de la langue, effleura délicatement les lèvres de Cristiano.
Il répondit par un gémissement. Puis il l’embrassa de nouveau, plus farouchement cette fois-ci. Sa langue fouillait, exigeant une réponse qu’elle lui donna avec bonheur.
Elle fut alors prise dans un tourbillon de sensations.
D’abord le désir, mais aussi la peur, le regret, l’anticipation. Elle enfouit ses doigts dans ses cheveux, et le maintint fermement contre elle. Les baisers qu’ils échangeaient devenaient de plus en plus intenses.
Antonella perdait tout contrôle, mais s’en moquait. Ivre de désir, elle eut soudain des pensées qu’elle n’aurait jamais cru avoir un jour.
Deux corps nus entrelacés. De la sueur et du plaisir.
Mais, lorsque Cristiano l’étendit sur le tapis, elle paniqua.
Il avait dû percevoir son malaise, car il cessa de l’embrasser, et la dévisagea.
— Quelque chose ne va pas, Antonella ?
Il avait l’air si tendre, si attentionné, que son cœur se serra. Soudain, elle eut envie qu’il comprenne qu’elle était encore innocente. Parce que, s’ils franchissaient le pas, si cela devait être sa première et dernière fois, elle voulait que l’homme à qui elle se donnait croie en elle.
— Je… Je ne sais pas quoi faire.
Il fronça les sourcils.
— Vous ne savez pas si vous voulez faire l’amour avec moi ? Ça va être merveilleux, Antonella. Laissez-vous aller, écoutez vos sens.
Elle ferma les yeux, et secoua la tête.
— Ce n’est pas ça.
Les doigts de Cristiano effleurèrent son ventre, et glissèrent jusqu’à sa poitrine.
— Alors, que se passe-t-il, ma belle ?
— Je n’ai jamais fait ça auparavant.
— Jamais fait quoi ?
Son ton sec la fit tressaillir. Il ne la croirait jamais.
Elle repoussa sa main, et tenta de se relever.
— Oubliez ce que je viens de dire, Cristiano. C’est une mauvaise idée. Je vais me coucher.
Il refusa de la laisser partir. Il la clouait sur place de tout son poids. Et, chaque fois qu’elle remuait les hanches, elle percevait l’intensité du désir de Cristiano.
— Je ne veux pas oublier, Antonella. A quoi jouez-vous ? Pourquoi êtes-vous brûlante à un moment, et froide à un autre ? Vous essayez de me punir parce que je vous désire ? Vous aimez ces petits jeux ? Moi, je commence à en avoir assez.
Elle resta immobile sous Cristiano. Ses yeux se remplirent de larmes de colère tandis qu’elle regardait son beau visage froid.
— Je suis vierge ! lâcha-t-elle. Et je sais que vous ne me croirez pas, alors laissez-moi tranquille.
— Vierge ? répéta-t-il. Vous vous moquez de moi ?
Cette dernière question semblait davantage destinée à lui-même qu’à elle. Elle n’en fut pas rassurée pour autant.
— Pourquoi est-ce si difficile à croire ? Parce que des rumeurs circulent à mon sujet ? Vous savez pourtant ce qu’on dit sur les rumeurs, n’est-ce pas ?
Cristiano regarda les traits délicats d’Antonella s’empourprer. Disait-elle la vérité ? Ou alors était-elle si douée pour la manipulation qu’elle parvenait à rougir sur commande ?
Il repensa à l’embarras d’Antonella lorsqu’il s’était dénudé, à la façon dont elle avait eu peur, un peu plus tôt, lorsqu’il l’avait embrassée. Elle n’avait paniqué que lorsqu’il avait retroussé sa robe sur ses cuisses.
En voyant ses yeux remplis de douleur, de colère et d’incertitude, il éprouva un sentiment de culpabilité.
Elle était encore innocente.
Elle avait toutes les raisons du monde de le haïr, et pourtant elle lui avait fait suffisamment confiance pour lui confier une chose aussi intime. Elle avait essayé de lui dire qu’elle ne savait pas ce qu’elle était censée faire, non qu’elle était incertaine quant à sa décision.
Le fait qu’elle l’ait choisi lui, entre tous les hommes, le stupéfia et l’honora. Il ne méritait pas sa confiance.
— Antonella, dit-il, je suis désolé…
L’espace d’une seconde, Antonella ouvrit de grands yeux. Puis la princesse de glace fit son retour. Elle était si douée pour cacher ses émotions…
— Ce n’est rien. Désolée de vous incommoder.
— De m’incommoder ? demanda-t-il, incrédule.
Il ne pouvait pas faire une chose pareille. Il ne pouvait pas, en toute conscience, accepter le cadeau de son innocence alors qu’il n’avait aucune intention de l’épouser.
Elle méritait mieux.
Il enroula ses doigts autour des siens, et posa un baiser sur le dos de sa main. Il ferma les yeux quand le parfum de la jeune femme l’enivra.
— Je ne peux pas vous faire l’amour, Antonella.
Son cœur battait si fort qu’elle pensa avoir mal entendu. Mais le visage de Cristiano parlait de lui-même. Il refusait de faire l’amour avec elle.
Encore un homme qui la rejetait, qui voyait en elle une âme brisée. Au fond, il n’était pas différent de son premier fiancé, qui s’était jeté de la falaise, ou du second qui l’avait plaqué pour épouser une autre femme.
Elle ferma les yeux, tourna la tête et pressa sa joue contre le sol.
— Antonella…, dit Cristiano d’une voix éraillée.
Regrettait-il sa décision ?
— Vous méritez mieux, pour votre première fois. Mieux qu’un sol, mieux qu’un accouplement suscité par le désespoir et l’idée que nos vies sont en danger mortel. Vous méritez de la soie et des roses, un homme qui tient à vous.
— Vous m’obligez à vous épouser. Alors, si ce n’est pas vous, qui le fera ? Qui me fera l’amour pour la première fois ? Vous allez m’autoriser à choisir un homme, et vous m’épouserez malgré tout ? Je ne pense pas.
Il fronça les sourcils. Il avait l’air féroce, possessif et déchiré. Antonella eut un frisson de plaisir.
— Bien sûr que non. Je serai le premier. Mais pas ici, pas maintenant.
Elle eut du mal à en croire ses oreilles.
— Alors vous me croyez ?
 — Bien sûr.
Antonella se sentit envahie par un sentiment de satisfaction. Il la croyait !
D’un geste doux et sensuel, Cristiano fit glisser son index sur sa lèvre inférieure. Le corps d’Antonella s’enflamma.
— Nous attendrons. Nous le ferons en temps voulu.
Il avait l’air ennuyé, comme s’il savait qu’il n’y aurait pas de prochaine fois. Comme s’il savait qu’ils allaient mourir.
Elle refusait d’accepter sa décision. Il la croyait et souhaitait que sa première fois soit spéciale. C’était suffisant.
Antonella fit alors preuve d’une audace qui la surprit elle-même. Elle saisit le poignet de Cristiano, mordilla son doigt, puis le lécha.
Une lueur de désir traversa le regard de Cristiano.
— Antonella…, dit-il d’une voix rauque.
— Je veux le faire. Je vous veux.
— Vous dites cela à cause de la tempête.
— C’est vrai. Mais je ne veux pas mourir sans avoir connu l’amour physique.
— Nous n’allons pas mourir, Antonella.
— Vous n’en savez rien.
— Si. Je vous le promets.
A ce moment-là, comme en signe de défi, un grondement se fit entendre à l’extérieur, suivi d’une explosion. La pluie martelait le toit.
— S’il vous plaît, Cristiano. S’il y a un lendemain, nous verrons plus tard.
— Antonella. Vous le regretterez demain, et vous me détesterez.
— Vous oubliez que je vous déteste déjà.
Il sourit.
— Comment ai-je pu oublier cela ?
Antonella passa une main tremblante dans les cheveux de Cristiano. Les yeux du prince brillaient de désir. Mon Dieu, qu’elle aimait toucher ses cheveux ! Ils étaient doux, soyeux et noirs comme une nuit sans étoile.
— Embrassez-moi, Cristiano. Faites comme si nous étions dans des draps de soie, faites comme si vous m’aimiez…
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Elle ne pensait pas qu’il le ferait. Il semblait indécis, presque perplexe. Puis il pencha la tête et effleura ses lèvres en un va-et-vient doux et sensuel. Au bord du gémissement, elle n’avait qu’un désir : qu’il l’embrasse passionnément.
— Que Dieu me pardonne, dit Cristiano. Je devrais résister, mais je ne peux pas.
— Ne résistez pas.
— Si vous commencez à avoir peur, murmura-t-il près de sa bouche, ou si vous changez d’avis, dites-le-moi. Je ne m’énerverai pas.
Son cœur fut envahi par une chaleur qu’elle n’avait encore jamais connue. Un sentiment d’appartenance et de justesse. Peu importait ce qui allait arriver, elle était avec la bonne personne au bon moment.
— Merci, Cristiano.
Il répondit par un autre baiser, puissant et profond. Des sensations à peine supportables envahissaient Antonella. Une chaleur irrésistible se répandit dans tout son être.
Cristiano promena sa main sur sa jambe, et glissa ses doigts sous sa robe. Il explorait sa cuisse et releva sa robe.
— Attendez…, haleta-t-elle.
Lorsqu’il se recula et la regarda, il n’y avait pas de trace de colère sur son visage. Elle en fut soulagée.
— Nous devrions peut-être éteindre la bougie ?
La main de Cristiano continuait d’errer sur ses cuisses.
— Pourquoi, ma belle ? Je veux vous voir.
— Je… euh…
 — Chut, murmura-t-il en l’embrassant doucement. Vous êtes magnifique, Antonella.
Il se leva. L’espace d’une seconde, elle crut qu’il allait s’arrêter, qu’elle l’avait repoussé avec sa lubie d’éteindre la lumière.
— Je vais me déshabiller d’abord. Si je suis nu, peut-être aurez-vous moins peur de m’imiter ?
Le pouls d’Antonella s’accéléra. Elle regarda Cristiano retirer sa chemise. La gaze blanche de son pansement contrastait avec sa peau mate. En voyant son torse sublime, elle eut envie de le toucher, de le goûter.
— J’aime la façon dont vous me regardez, ma chère.
Continuant son strip-tease, Cristiano fit glisser son bermuda et son slip le long de ses hanches. Etait-elle réellement prête pour ce qui allait suivre ?
— N’ayez pas peur, Antonella, dit-il en s’asseyant près d’elle.
Il s’allongea sur le côté, s’appuya sur son coude, et lui prit doucement la main, qu’il posa sur son torse.
— Touchez-moi, explorez-moi si vous le désirez, murmura-t-il.
Les doigts d’Antonella tremblaient tandis qu’elle effleurait ses abdominaux. La respiration de Cristiano s’accéléra lorsque la main de la jeune femme s’aventura plus bas. Timidement, elle caressa son pénis en érection.
— Mon Dieu…, dit-il, le souffle court.
— Est-ce que c’est douloureux ?
— Incroyablement.
Elle retira sa main.
— Je suis désolée.
— Non, n’arrêtez pas, Antonella. C’est la plus exquise des douleurs, je vous assure.
Elle réessaya, et se montra plus audacieuse lorsqu’il ferma les yeux. Cette partie de lui était à la fois douce, chaude, et incroyablement rigide. Elle mit les doigts autour de son sexe et exerça une délicate pression. Il gémit. Soudain, il se redressa et l’embrassa jusqu’à ce qu’elle en perde haleine. Puis il entreprit de la déshabiller.
— Il faut enlever cette robe.
Antonella ne protesta pas. Au contraire, elle l’aida à ôter sa tenue. Ses cheveux retombèrent en cascade sur ses épaules, et recouvrirent le soutien-gorge en dentelle turquoise qu’elle avait choisi le matin même. Cristiano la dévorait des yeux. Etrangement, elle ne ressentait aucune gêne. Elle se sentait belle et sexy. Unique.
— Vous êtes tout ce qu’un homme peut désirer. N’en doutez jamais.
La bouche de Cristiano suivit la ligne de la clavicule d’Antonella tandis qu’il l’allongeait sur le sol, remonta vers son cou et prit possession de ses lèvres avec passion. Le corps brûlant d’Antonella vibrait à chaque coup de langue qu’il lui donnait. Il s’écarta de ses lèvres, et entreprit d’embrasser son corps. Puis il lui ôta son soutien-gorge.
— Vous êtes si belle…, murmura-t-il avant de poser la bouche sur son sein.
Antonella se cambra tandis qu’il titillait son téton avec sa langue et ses dents. Jamais elle n’aurait imaginé qu’un tel plaisir était possible. Elle lui saisit les épaules et s’abandonna aux délices de ses caresses expertes. Des sensations à peine supportables l’envahissaient.
— Cristiano…, murmura-t-elle.
Il lui embrassait le ventre, à présent, et continuait son exploration plus bas.
Etait-il sur le point de faire ce qu’elle croyait ? Cristiano suivit les contours de sa culotte avec la langue. Lorsqu’il embrassa son intimité par-dessus la soie, elle ne put réprimer un gémissement. Il fit glisser sa culotte sur ses cuisses, la fit descendre sur ses jambes, et l’envoya valser un peu plus loin. Elle ne protesta pas. Il lui écarta alors délicatement les cuisses et s’agenouilla devant elle…
Lorsque la bouche de Cristiano se referma sur le bouton sensible où s’épanouissait son plaisir, elle poussa un cri. Mais il ne s’arrêta pas pour autant. Il continua le tourment exquis. Elle s’aperçut vaguement qu’elle était à bout de souffle.
Une sensation étrange montait en elle, une tension insupportable qui ne demandait qu’à être libérée.
Lorsqu’elle connut la délivrance, elle fut abasourdie. C’était un véritable choc. Elle arqua le dos tandis que des vagues de sensations déferlaient dans tout son être. Une fois terminé, elle se sentit vidée de toute énergie, éreintée. Prête à dormir pendant des millions d’années.
Jusqu’à ce que Cristiano reprenne son exquise torture. Deux fois encore, Antonella répéta le nom de Cristiano d’une voix presque brisée, le corps parcouru de longs tremblements.
— Vous souhaitez toujours continuer ? demanda-t-il.
Elle ouvrit les yeux. En voyant son beau visage et son air soucieux, elle eut la certitude que, si elle répondait non, il s’arrêterait dans l’instant.
— Montrez-m’en davantage, Cristiano.
— Avec plaisir.
Il s’allongea à ses côtés et reprit ses attouchements délicieux. Elle s’émerveillait de constater à quel point il était expert lorsqu’il s’agissait de la mener au plaisir.
Alors qu’elle était sur le point de jouir une quatrième fois, Cristiano s’écarta d’elle et sortit un préservatif de sa valise. Elle essaya de ne pas se demander pourquoi il avait des préservatifs sur lui. C’est vrai, les femmes le trouvaient irrésistible, et il était plus sage d’être toujours préparé. Mais cela enleva un peu de la joie d’Antonella, car elle savait que ce n’était pas sa première fois, que ce n’était en rien unique, pour lui.
Ce n’était que du sexe, et rien d’autre.
— Antonella, vous pensez trop, de nouveau.
Comment faisait-il pour deviner ses pensées ?
— Ce n’est rien.
— Vous voulez arrêter ?
— Non, dit-elle avec sincérité.
Elle désirait aller plus loin. Son corps, bien que satisfait, ne trouverait un réel assouvissement que lorsque Cristiano serait en elle.
— J’espérais que vous diriez cela. Mais, si vous changez d’avis…
— Je ne changerai pas d’avis, coupa-t-elle en mettant ses bras autour de son cou pour l’embrasser. Venez, Cristiano.
Elle était prête. En un geste rapide et habile, Cristiano mit le préservatif, et se plaça entre les cuisses d’Antonella.
— Vous aurez peut-être un peu mal.
— Je sais, ça va aller.
— Regardez-moi.
Elle ouvrit les yeux. Cristiano lui souriait. Le cœur d’Antonella chavira.
— Merci de me faire confiance, dit-il. J’espère que vous n’aurez pas à le regretter.
— Embrassez-moi.
Il lui donna un baiser qui la fit fondre. Une seconde plus tard, il la pénétrait en une longue poussée vigoureuse. Cela lui fit moins mal qu’elle ne l’aurait cru, mais elle poussa un cri de stupeur. Cristiano se redressa sur ses coudes, et la dévisagea.
— Ça va aller ?
— Je… c’est merveilleux, Cristiano.
— Je suis heureux d’être le premier.
Il se retira lentement pour mieux la pénétrer de nouveau, plus profondément. Elle frissonna de tout son être. Il était si tendre, si attentionné… Mais elle en voulait davantage. Elle souleva les hanches vers lui. Cristiano gémit. Il instaurait un rythme de plus en plus rapide, tout en prenant soin de ne pas la blesser.
Le plaisir explosa alors en elle, la submergeant totalement. Prise au dépourvu, elle s’arracha aux lèvres de Cristiano. Des vagues ondulaient de plus en plus vite à mesure que l’orgasme la possédait tout entière.
— Antonella, ma belle princesse, murmura-t-il entre deux baisers dans son cou, vous êtes incroyable…
A bout de souffle, elle ne pouvait plus parler.
 Cristiano bougea les hanches, et elle s’aperçut qu’il était toujours aussi excité. Ils n’en avaient pas encore terminé. Elle frissonna d’anticipation.
— Venez, Cristiano.
— Tout ce que vous voulez, ma chère.
Il reprit ses va-et-vient, et, en peu de temps, elle fut de nouveau au bord de la jouissance. La délivrance de Cristiano survint peu après la sienne, tandis qu’il se cramponnait à ses hanches et l’emplissait totalement une dernière fois.
Son nom sur les lèvres de Cristiano fut la chose la plus douce qu’elle eût jamais entendue.
*  *  *
Cristiano se sentait complètement épuisé. Il leva la tête et regarda Antonella. Elle avait les yeux fermés. Une larme coulait sur son visage, mais le sourire de satisfaction qui flottait sur le visage de la princesse lui indiqua qu’elle ne souffrait pas.
Il se trouvait encore en elle, et tout ce qu’il souhaitait, c’était recommencer sur-le-champ. Mais c’était hors de question. Cela la blesserait.
Elle était si voluptueuse qu’il avait du mal à croire qu’elle n’avait jamais connu d’homme avant lui.
Soudain, un sentiment de culpabilité l’assaillit. Il n’avait eu aucun droit de la prendre ainsi. Certes, elle s’était donnée à lui de son plein gré, mais sous un faux prétexte. Elle pensait que leurs vies étaient en danger, et qu’il avait réellement l’intention de l’épouser.
C’était faux.
Et pourtant il n’avait jamais rien vécu d’aussi authentique. Il promena son regard sur le corps d’Antonella, la rondeur parfaite de ses seins, les tétons roses, la taille minuscule, le sommet de ses cuisses où il était encore uni à elle. Il fut traversé par un frisson de plaisir. Comment un homme pouvait-il résister à une femme aussi belle ?
Antonella avait dû le sentir frissonner, car elle ouvrit les yeux. Elle sourit et se cambra comme un chat. Elle lui caressa la joue, effleura son oreille et passa sa main dans ses cheveux.
— Merci.
— De quoi, ma chère ? Tout le plaisir était pour moi.
Elle bâilla.
— Je crois que je pourrais très vite m’habituer à cela.
— Oui, je suppose, rétorqua-t-il.
Antonella fronça furtivement les sourcils mais ne releva pas son ton sarcastique. Il se blâma intérieurement. Qu’est-ce qui n’allait pas chez lui ? Elle n’était qu’une jeune femme vierge, et non une fille facile. En aucun cas elle ne méritait son mépris. Certes, il se dégoûtait, mais ce n’était pas une raison pour lui en vouloir.
— Vous méritiez un lit, dit-il. Des draps de soie, un bain, du champagne. Vous méritiez d’être traitée comme une princesse.
— Je suis contente que les choses se soient passées ainsi, assura-t-elle.
Cristiano remarqua une rougeur dans le cou d’Antonella. Cette marque n’était pas là avant.
— Je vous ai blessée.
— Quoi ? Non.
— Je suis désolé d’avoir été un peu brutal.
— Vous n’avez pas été brutal, Cristiano. Pas le moins du monde. Vous avez été très patient.
Elle bâilla de nouveau et sourit.
« Patient » n’était pas le mot qu’il aurait choisi, mais il était content qu’elle voie les choses ainsi.
Il se retira et se laissa tomber sur le côté. S’ils survivaient, et il y comptait bien, il réfléchirait plus tard aux conséquences de leur nuit d’amour. Il déplia une couverture sur eux.
— Etes-vous bien installée ? demanda-t-il une fois qu’il eut fini de la border.
Il obtint, pour seule réponse, un léger soupir distingué.
*  *  *
Antonella émergea lentement de son sommeil. Quelque chose était différent. Son lit était dur, et il y avait une autre personne à ses côtés. Un homme.
Elle ouvrit grands les yeux. Le dressing était plongé dans le noir. La bougie avait dû s’éteindre. Antonella était étendue sur le tapis, pelotonnée contre Cristiano.
Ils étaient nus tous les deux.
Les images des dernières heures lui revinrent à la mémoire. Leurs corps entremêlés, la beauté de Cristiano, son habileté à la satisfaire.
Le son de sa voix lorsqu’il avait joui.
Elle n’en revenait pas de son audace. Elle avait osé lui demander de lui faire l’amour. Elle pensait qu’ils étaient sur le point de mourir et, pourtant, ils étaient encore vivants. Où en était la tempête ? Le vent soufflait moins fort.
Elle essaya de se dégager de l’étreinte de Cristiano. Celui-ci remua.
— Où vas-tu, Antonella ?
Comment avait-il fait pour se réveiller aussi vite ?
— Je crois que la tempête s’est calmée.
— Oui, tu as raison.
Il se leva et alluma une bougie. Instinctivement, elle ramena la couverture sur sa poitrine. Cristiano la regarda d’un air sensuel.
— Trop tard, Antonella, j’ai déjà tout vu.
— Je sais, répondit-elle.
Mais elle rougit tout de même.
Cristiano se leva. Son corps de bronze brillait à la lueur de la bougie. Il ressemblait à un dieu grec. Il s’avança jusqu’à la porte, puis l’ouvrit avec précaution.
La bourrasque qui s’engouffra fit vaciller la flamme de la bougie.
— Le vent a faibli, mais j’aimerais écouter la radio, déclara-t-il en fermant la porte.
Elle évita son regard, car elle avait peur de ce qu’il pouvait lire dans le sien. Quel était ce sentiment brûlant et impérieux qui l’envahissait soudain ? Du désir, oui. Mais il y avait autre chose.
De la complicité, aussi. Il était la personne avec laquelle elle se sentait le plus proche au monde. C’était une sensation effrayante. Car il était toujours l’ennemi. En cet instant, il convoitait toujours les mines du Monteverde. Et le fait qu’elle soit prête à tout lui donner, y compris son âme, pour qu’il lui fasse de nouveau l’amour, la terrifiait. Comment pouvait-elle se montrer si égoïste ?
— Tu éprouves du regret, Antonella ?
— Non.
— Alors qu’est-ce qui ne va pas ?
Comment parvenait-il toujours à deviner son trouble ? C’était agaçant.
— Tout va bien. J’espérais seulement que tu me ferais de nouveau l’amour.
Il resta silencieux pendant un long moment. Nerveuse, Antonella regretta tout à coup son audace.
— Tu me perdras, Antonella. Et je ne vois pas meilleure façon de mourir.
Durant les deux jours qui suivirent, ils se nourrirent de crackers, de saucisses et de fromage, parlèrent, firent l’amour, et écoutèrent la météo. Antonella apprit beaucoup sur Cristiano au cours de ces deux journées, et elle s’était livrée davantage qu’elle n’aurait cru possible.
Après leurs derniers ébats, son corps lui fit mal, mais d’une façon agréable. La douleur entre ses jambes était simplement un rappel délicieux de leurs étreintes. Elle ne savait absolument pas combien de fois elle avait atteint l’orgasme, mais elle était aussi exténuée que si elle avait couru un marathon.
— Je dois allumer la radio, murmura-t-il.
— D’accord, répondit-elle en s’effondrant à ses côtés.
Il ne bougea pas, cependant. Elle avait presque sombré dans le sommeil lorsqu’un bruit attira son attention. Etait-ce une voix ?
 On aurait dit que quelqu’un criait.
— Votre Altesse royale ! Prince Cristiano !
Cristiano se redressa vivement. Soudain, une lumière aveuglante illumina le dressing sombre.
— Votre Altesse royale, grâce à Dieu, nous vous avons trouvé.
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Tout avait changé. Dès l’instant où le compatriote de Cristiano les avait trouvés, le prince s’était montré froid et distant à l’égard d’Antonella. Il avait demandé à l’homme de les attendre à l’extérieur pendant qu’ils se rhabillaient. Lorsqu’ils sortirent de la chambre principale, Antonella constata l’ampleur des dégâts. La villa était en piteux état. Les murs et une partie du toit s’étaient effondrés, et des débris jonchaient le sol. C’était un miracle que le dressing où ils s’étaient réfugiés ait résisté aux assauts de la tempête.
Cristiano l’escorta jusqu’à la Mercedes qui les attendait. Un homme tenait la portière arrière tandis qu’un autre chargeait leurs bagages dans le coffre.
Ils montèrent dans la voiture, qui démarra aussitôt, et ils ne tardèrent pas à s’éloigner de la maison où elle s’était donnée à cet homme. Elle regarda le paysage défiler à travers la fenêtre. Elle était tombée amoureuse du prince héritier du Monterosso. Comment en était-elle arrivée là ?
Quand étaient-ils passés du statut d’ennemis héréditaires à celui d’amants passionnés ? Cristiano lui avait prouvé qu’un homme pouvait être un partenaire et un allié, et non un objet de crainte ou de méfiance. C’était pour elle une véritable révélation.
Et pour lui, qu’en était-il ? Antonella n’en avait pas la moindre idée. Après tout ce qu’ils avaient traversé ensemble, il devait sûrement tenir un peu à elle.
La voiture fonçait vers l’aéroport. Cristiano discutait du bilan de la tempête avec Marco, l’homme qui les avait retrouvés. Antonella apprit avec tristesse que huit personnes avaient perdu la vie. Heureusement, Canto Paradiso s’en remettrait. Cristiano demanda à son secrétaire d’organiser une levée de fonds pour aider à la reconstruction de l’île. Antonella aurait aimé faire de même, mais c’était impossible.
Lorsqu’ils arrivèrent à l’aéroport, l’avion était réparé et prêt à décoller. Cristiano la conduisit jusqu’en haut de la passerelle. La pression de sa main dans son dos était légère et impersonnelle.
Une hôtesse les accueillit à bord, son sourire ne fléchissant pas à la vue de la princesse débraillée. La tête haute, Antonella tenta de garder sa dignité.
Cristiano l’amena jusqu’à un fauteuil.
— Vous devez être affamée. Je vais nous commander à manger.
Il s’adressa à l’hôtesse, puis boucla sa ceinture. Antonella espérait tellement qu’il lui prendrait la main… Mais il croisa les bras et ferma les yeux.
Antonella se mordit la lèvre. Qu’est-ce qui n’allait pas chez elle ? Elle était pourtant une experte lorsqu’il s’agissait de refouler ses émotions. Mais elle n’y parvenait pas. Pas avec lui.
Pourquoi l’avait-elle autorisé à entrer dans son cœur ? Pourquoi ne s’était-elle pas montrée plus forte ? Encore une fois, elle avait échoué lamentablement.
Dans les airs, on leur servit un plateau-repas. Antonella se leva sans avoir touché à son assiette, mais Cristiano l’arrêta.
— Mangez d’abord. Cela vous fera du bien.
Rien ne pourrait lui faire du bien, mais elle se garda de le dire. Elle se rassit et mangea du bout des lèvres la salade, les petits sandwichs croustillants et le poulet rôti.
— Pourquoi est-ce que vous ne mangez pas ? demanda Cristiano quelques minutes plus tard, après avoir terminé son assiette.
Elle haussa les épaules.
— Je n’ai pas très faim.
 Cristiano lui prit le menton et la força à le regarder. Elle tressaillit violemment au contact de ses doigts. Son corps tout entier le réclamait. Le regard de Cristiano était indéchiffrable. Ressentait-il la même chose qu’elle ? Ou avait-il déjà effacé de sa mémoire les trois jours passés à la villa ?
— Vous souhaitez faire un brin de toilette ?
— Oui.
Cristiano fit signe à une hôtesse.
— Veuillez conduire Son Altesse à la salle de bains.
Une fois seule dans la chambre, elle se déshabilla et fouilla dans sa valise à la recherche d’un vêtement convenable. Elle trouva une robe froissée. Elle appela une hôtesse et demanda à faire repasser sa tenue.
— Bien sûr, princesse, répondit l’hôtesse d’un ton légèrement froid.
Son attitude ne surprit guère Antonella. L’équipage devait sûrement se demander ce qu’une Monteverdienne faisait là.
Lorsqu’elle vit son reflet dans le miroir, Antonella en resta bouche bée. Elle ressemblait à une femme qui avait passé les derniers jours à faire l’amour. Elle avait les lèvres enflées, les yeux cernés, et ses cheveux décoiffés s’étalaient en une cascade emmêlée sur son dos et ses épaules. Elle avait des traces rouges sur la peau, là où la barbe naissante de Cristiano l’avait écorchée pendant qu’ils étaient étreints, sans compter les éraflures provoquées par la chute de l’arbre.
Tous ceux qui l’avaient vue depuis leur sauvetage savaient ce qu’elle avait fait. Ce qu’ils avaient fait.
Elle réprima un rire nerveux. Sa réputation scandaleuse était finalement fondée. Quelle ironie !
La sensation de l’eau chaude sur sa peau nue était merveilleuse. Elle resta un long moment sous le jet, espérant dissiper la tension dans son corps. Mais elle n’y parvenait pas. Plus elle ressassait les derniers jours passés avec Cristiano et les questions liées à l’avenir de son pays, plus elle se contractait. Quelle explication allait-elle donner à Dante ?
Comme la réponse ne venait pas, elle sortit de la douche et se sécha. La robe de soie couleur pêche, fraîchement repassée, était suspendue à un cintre. Lorsqu’elle passa le vêtement, elle s’aperçut que le tissu partait en lambeaux.
La personne qui avait repassé la robe avait également découpé toutes les coutures.
Lorsqu’elle revint à son siège, Cristiano la dévisagea d’un air soucieux.
— Quelque chose ne va pas, princesse ?
— Pas du tout, répondit-elle avec douceur. Pourquoi cette question ?
Elle n’avait qu’un souhait : arriver au plus vite à Paris et prendre le premier vol pour le Monteverde. Envisager d’être séparée de Cristiano la faisait déjà souffrir, mais c’était le seul moyen de prendre du recul.
Elle lissa le coton de sa robe, le vêtement le moins froissé qu’elle ait pu trouver dans ses bagages, et s’assit à côté de Cristiano.
— Dans combien de temps serons-nous à Paris ? s’enquit-elle.
Elle vit le regard de Cristiano s’attarder sur ses genoux, glisser vers ses chevilles dénudées, puis remonter vers son visage. Il y avait tellement de passion dans ce regard, tellement de promesses… Elle ne put s’empêcher de frémir.
— Etes-vous à votre aise, princesse ?
— Tout à fait.
Une hôtesse les interrompit, et déposa une tasse de café devant Cristiano.
— Vous ne m’avez pas répondu, lança Antonella. Dans combien de temps serons-nous à Paris ?
— Nous n’allons pas à Paris, mais au Monterosso.
Antonella crut défaillir.
— Au Monterosso ? Mais vous aviez promis de m’emmener à Paris !
— C’était avant.
 — Avant quoi, Cristiano ? Avant la tempête ? Avant que vous ne me forciez à vous épouser ? Ou avant que nous ne passions trois jours à faire l’amour ?
Cristiano finit calmement son café, imperturbable.
— Avant que je ne décide qu’il serait préférable que vous restiez à ma portée. Vous imaginez peut-être qu’après ce qui s’est passé entre nous notre marché ne tient plus ? Détrompez-vous. Comme convenu, j’attends de vous que vous m’aidiez à prendre possession des droits des minerais du Monteverde.
« Que vous m’aidiez à prendre possession… »
Antonella fut anéantie par le chagrin. Une seule chose comptait aux yeux de Cristiano : la soumission du Monteverde. Elle ne représentait rien pour lui.
Le regard de Cristiano était aussi dur et froid que la nuit de leur première rencontre.
— Je ne fais pas dans le sentimentalisme. Ce n’est pas parce que nous avons été proches que…
— Proches ? coupa-t-elle avec un rire amer. Oui, très proches. Mais pas assez, visiblement.
— Vous vous attendiez peut-être à ce que je change d’avis après m’avoir offert votre virginité, Antonella ? J’avoue que je n’y ai pas pensé dans le feu de l’action, mais je finis par me demander si tel n’était pas votre plan.
— Allez au diable ! lança-t-elle, hors d’elle.
Comment pouvait-il penser une seule seconde qu’elle avait tenté de le manipuler ? Elle était à la fois perplexe et blessée.
— Je suis désolé pour ce que je viens de dire, reprit-il. Mais cela ne change rien. Vous allez convaincre votre frère que c’est la meilleure chose pour le Monteverde. Parce que c’est la vérité, Antonella. C’est le seul moyen de survivre.
Elle croisa les bras et détourna le regard. Des sanglots lui nouaient la gorge. Etrangement, les excuses de Cristiano la blessaient davantage que ses accusations. Celles-ci l’empêchaient de le voir comme un monstre.
— Ce n’était pas le seul moyen de survivre, dit-elle doucement, mais c’est tout ce qui nous reste maintenant, grâce à vous.
Cristiano refusait de se sentir coupable. C’est vrai, il avait passé quelques jours agréables en compagnie d’Antonella, mais il ne pouvait pas, en toute conscience, continuer à être son amant. Il s’était fixé une mission, et celle-ci touchait à son but. Ce n’était pas le moment de se laisser aller.
Il détestait l’idée de lui faire de la peine, mais elle s’en remettrait vite. Il la garderait près de lui jusqu’à ce qu’il obtienne la mainmise sur les mines et sur le Monteverde, puis il la renverrait chez elle. Il cesserait la comédie des fiançailles dès que possible.
Même si elle n’avait pas été une Monteverdienne, il n’aurait jamais pu l’épouser. Antonella suscitait en lui des instincts protecteurs. Le plaisir qu’il éprouvait en sa compagnie et la complicité qui s’était développée entre eux le troublaient. Autant d’émotions dangereuses dont il devait s’affranchir.
Il entendit la porte du bureau se refermer et leva les yeux. Antonella s’était isolée afin de téléphoner à son frère. Elle lui tournait le dos, la tête baissée. Les yeux de Cristiano glissèrent jusqu’à ses fesses. Le désir afflua dans ses veines.
Ces derniers jours avaient été si plaisants…
Il refoula les souvenirs insistants qui l’excitaient, et lui donnaient l’envie d’entraîner Antonella dans la chambre pour lui faire l’amour dans les draps de soie qu’il lui avait promis. Elle était si ardente, si sensuelle ! Il se remémorait ce qui s’était passé le matin même, lorsqu’elle lui avait embrassé tout le corps et qu’elle avait pris son sexe dans sa bouche…
Antonella se retourna alors et s’avança vers lui d’un pas résolu. Elle avait recouvré ses airs de princesse distante.
Elle s’assit dans le fauteuil en face de lui, et croisa les jambes. Cristiano se fit violence pour ne pas laisser son regard errer sur la peau nue de la jeune femme.
 — Votre frère a dû être soulagé d’apprendre que vous étiez en sécurité ?
— En effet, répondit-elle en examinant ses ongles.
Sa main tremblait légèrement. Elle était probablement fatiguée, ou angoissée. Cela contraria Cristiano. Il n’aimait pas la voir ainsi. Elle méritait d’être heureuse. Jusqu’ici, elle n’avait connu que les affres de la peur et de la culpabilité, et il ne souhaitait pas être à l’origine d’un surcroît de tourment.
Mais il n’avait pas le choix.
— Dante souhaite vous rencontrer avant d’accepter de vous vendre les mines, lança Antonella.
Cristiano dissimula son mécontentement. Elle n’y était pour rien. Il s’était attendu à une certaine réticence de la part du roi monteverdien, mais il n’avait pas anticipé de l’entêtement.
— A quoi bon ? Vous n’avez plus d’autre option. A moins que Dante ne préfère confier le contrôle de son pays à une puissance étrangère.
— N’est-ce pas là ce que vous nous offrez ? rétorqua-t-elle, les yeux étincelants de colère.
— Nous sommes des nations sœurs, Antonella. Nous nous comprenons bien mieux qu’une puissance étrangère ne le pourrait.
Elle arborait une expression indéchiffrable. Du chagrin ? Lui cachait-elle quelque chose ?
— Je ne crois pas que nous nous comprenions du tout, Cristiano, affirma-t-elle d’un air à la fois las et résigné. Si c’était le cas, nos pays ne seraient pas en guerre.
— Je compte bien mettre un terme à ce conflit.
Elle le regarda avec pitié.
— Il faudra bien plus qu’un seul prince déterminé. Je me demande si vous comprenez aussi bien votre peuple que vous le dites.
— Qu’est-ce que c’est censé vouloir dire ? demanda Cristiano, stupéfait.
— Les vieilles haines sont profondément enracinées. Vous ne pouvez pas changer les choses du jour au lendemain. C’est impossible.
— Pourtant, il n’a fallu que quelques jours pour que nous changions d’avis l’un sur l’autre.
Antonella avait l’air si fragile, en cet instant… Il voulait la prendre dans ses bras, l’embrasser jusqu’à ce qu’elle ne puisse se retenir de gémir.
Mais il se laissait distraire de son objectif.
— Nous ne sommes que deux, dit-elle. Et je ne pense pas que quelque chose ait réellement changé entre nous. Nous avons été amants, c’est vrai. Mais je ne représente rien pour vous, n’est-ce pas, Cristiano ?
— C’est faux, dit-il, lui-même surpris par son ton véhément.
Elle ne le regardait pas.
— J’ai bien peur que vous ne teniez pas assez à moi, répliqua-t-elle.
Il prit sa main et la serra. Elle releva la tête.
— Tout ce que nous avons partagé était sincère, Antonella. N’en doutez jamais.
Elle semblait hésiter.
— Je veux davantage, dit-elle doucement. Bien plus que votre considération. Je veux votre amour, Cristiano. Je veux que vous ressentiez ce que je ressens pour vous.
Il lâcha alors la main d’Antonella.
Elle était amoureuse de lui.
Pourquoi n’avait-il pas anticipé cela ? Elle était vierge et innocente. Malgré sa méfiance des hommes, elle s’était donnée à lui. Il aurait dû prévoir cette complication, et refuser de faire d’elle sa maîtresse.
Cristiano se sentait douloureusement partagé. Les mots d’Antonella étaient un appel irrésistible, et une partie de lui-même désirait céder à la passion.
Mais c’était impossible. Comment pouvait-il s’autoriser à tomber amoureux de cette femme ? Ce serait faire injure à la mémoire de Julianne, vu qu’il n’avait pu donner à son épouse tout l’amour qu’elle méritait.
 Cristiano se sentit alors envahi par la colère. Il avait pris sa décision des années auparavant. Ce n’était pas le moment de changer d’avis.
— Je ne peux pas vous donner davantage, déclara-t-il avec froideur. J’ai perdu ma capacité à aimer lorsqu’une bombe monteverdienne a tué ma femme.
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Antonella ne se réveilla que lorsque l’avion entama sa descente vers la capitale du Monterosso, Sant’Angelo del Capitano. Allongée sur le siège incliné, elle se releva et remit un peu d’ordre dans sa coiffure. Cristiano était assis quelques sièges plus loin, un ordinateur sur les genoux.
 Il ne m’aime pas, songea-t-elle avec tristesse. Son cœur appartenait à une femme disparue.
Antonella se sentit tout à coup submergée d’angoisse. Elle n’avait jamais mis les pieds au Monterosso. Elle serait la première Romanelli à s’y rendre depuis quatre générations, ce qui ne la réconfortait en rien. Pas plus que les regards hostiles à peine voilés lancés par le personnel de bord. Ils ne voulaient manifestement pas d’elle dans leur pays.
Cristiano tapa encore quelques touches sur son clavier puis ferma l’ordinateur. Il avait pris une douche et s’était changé, remarqua-t-elle. Beau et distant, il avait une allure souveraine. Se sentant tout à coup mal fagotée, elle ajusta sa robe.
— Vous semblez nerveuse, dit Cristiano après lui avoir jeté un coup d’œil distrait.
— Vraiment ? Comme c’est étrange, répondit-elle, ironique.
— Vous n’avez rien à craindre, Antonella. Vous êtes sous ma protection. Et les Monterossiens sont des gens civilisés.
Elle aurait souhaité partager cette confiance. Mais les restes de sa robe de soie rangés dans sa valise étaient pour elle le symbole de l’animosité qui existait entre leurs nations.
L’accueil qui attendait Cristiano sur le tarmac était spectaculaire. Une escorte militaire se tenait au garde-à-vous de chaque côté du tapis rouge alors qu’ils descendaient la passerelle. Antonella resta en retrait derrière lui, espérant ainsi ne pas attirer l’attention. Il faisait nuit, et cependant les projecteurs éclairaient l’aéroport comme en plein jour. Elle mit ses lunettes de soleil, et baissa la tête.
Lorsqu’ils passèrent devant la rangée de journalistes, les flashs des appareils photo crépitèrent et les questions fusèrent. Cristiano se tourna vers elle et enroula son bras autour du sien. Puis il fit signe aux journalistes et continua à marcher. Les flashs redoublèrent d’intensité tandis qu’un murmure collectif traversait la foule.
Quelques instants plus tard, ils montaient à l’intérieur de la Rolls Royce qui les attendait. Un chauffeur en uniforme ferma la portière et s’installa au volant.
— Vous l’avez fait exprès, dit-elle à l’intention de Cristiano alors que la voiture se faufilait parmi une foule de badauds.
Cristiano sembla perplexe.
— Fait quoi ?
— Attirer l’attention sur moi.
Elle savait qu’elle n’était qu’un pion pour lui, mais cela la faisait souffrir qu’il la traite ainsi après tout ce qu’ils avaient partagé.
— Mon retour au pays avec une princesse monteverdienne va faire la une des journaux. Selon moi, il était préférable d’être vue à mon bras plutôt que derrière moi, telle une inférieure.
— Ils n’auraient rien vu si vous ne leur aviez pas montré.
Il éclata de rire.
— Faites-moi confiance, tout le monde vous connaît ! Cela n’aurait été qu’une question de temps avant qu’on ne vous reconnaisse. Et je n’avais averti personne de votre présence.
 Antonella regarda par la fenêtre. La ville était très animée. Les gens sirotaient un verre de vin ou une tasse de café en terrasse. Les rues étaient pleines de voitures et de motos. Les rires, les cris et la musique s’entremêlaient tandis que la Rolls longeait les trottoirs bondés.
Vivante et vibrante, Sant’Angelo del Capitano ressemblait à Paris, Rome ou Monte-Carlo. Par contraste, la capitale du Monteverde semblait à l’agonie. Cristiano pouvait-il vraiment sauver son pays ? Son plan était-il la clé pour rendre au pays sa vitalité et sa prospérité ?
— Quand allez-vous rencontrer Dante ? demanda Antonella.
— Dès que possible.
— Est-ce que vous m’emmènerez avec vous ?
— Est-ce nécessaire ?
— Non, répondit-elle en toute honnêteté. Mais nous avons frôlé la mort, à Canto Paradiso. Je veux revoir ma famille.
— Très bien, dit-il en inclinant la tête.
Elle ne pensait pas qu’il aurait accepté si facilement, mais elle était soulagée qu’il le fasse.
Au bout de quelques instants, la Rolls s’engouffra dans une allée circulaire devant un grand immeuble.
— Où sommes-nous ?
— Chez moi, répondit-il.
Il la conduisit à travers les doubles portes puis vers une rangée d’ascenseurs. Un homme en uniforme les accueillit chaleureusement, puis glissa une carte dans le lecteur près de l’ascenseur. Les portes s’ouvrirent, et Cristiano invita Antonella à y entrer.
— Vous ne vivez pas au palais ? demanda-t-elle.
— J’y ai des appartements, mais je préfère mon intimité.
— Cela doit être plus facile pour recevoir des femmes. Les parents peuvent se montrer si rabat-joie ! plaisanta-t-elle.
Cristiano la dévisagea d’un air grave.
— Je n’ai jamais amené une femme ici, Antonella. J’ai acheté cet endroit après.
  Après la mort de sa femme.
L’ascenseur s’arrêta et les portes s’ouvrirent. Elle suivit Cristiano dans un appartement spacieux décoré dans un style purement masculin : des canapés en cuir élégants, de l’art contemporain, du verre et de l’acier, un parquet de bois de cerisier.
Non, cet endroit n’était visiblement pas habité par une femme. Il n’y avait pas un seul imprimé floral ni une ligne douce.
— Nos bagages seront bientôt là, mais il n’y aura aucun personnel jusqu’à demain matin.
Un miaulement aigu se fit soudain entendre dans le salon. Cristiano se pencha vers un gros chat gris qui s’avançait vers lui d’un pas lourd et le prit dans ses bras.
— Je vous présente Scarlett O’Hara, maîtresse des lieux.
— Elle est très… imposante.
Cristiano gratta le menton de l’animal.
— Je vous avais dit qu’elle était plus grosse que votre Bruno.
Pour une raison étrange, le fait qu’il se souvienne de Bruno donna à Antonella l’envie de partir en courant. Elle avait besoin de temps, et d’espace, d’un seul coup.
— Où est ma chambre ? demanda-t-elle. J’aimerais aller me coucher.
— Votre chambre ? Vous ne souhaitez pas dormir avec moi ?
Il reposa le chat par terre.
— A quoi bon, Cristiano ? Vous ne pouvez pas me donner ce que j’attends de vous.
Il se tenait très près d’elle et, pourtant, il ne fit aucun geste pour la toucher. Ses yeux étaient sombres, manifestement troublés. Il finit par se détourner.
— Suivez-moi, je vais vous conduire à votre chambre.
*  *  *
 Cristiano prit une gorgée de whisky et contempla les lumières de la ville. Plongé dans la pénombre, il était assis sur un canapé du salon. Scarlett était pelotonnée près de lui. Il n’avait aucune idée de l’heure qu’il pouvait être. Sûrement minuit passé. Il avait essayé de dormir, en vain. Il se sentait seul dans son grand lit.
Antonella Romanelli était amoureuse de lui.
Il aurait dû prévoir cette complication. Il lui avait montré le plaisir physique, mais avait refusé de considérer qu’elle aurait pu y voir davantage. Elle méritait un homme qui l’aimerait en retour. Or, Cristiano était incapable d’aimer. Il avait profondément tenu à Julianne, mais, s’il l’avait vraiment aimée, il ne l’aurait jamais laissée partir à la frontière sans lui. Il ne souhaitait pas avoir une influence fatale sur une autre femme.
A ses côtés, Scarlett se mit à ronronner. Il lui caressa les oreilles. Elle était tout ce qui lui restait de Julianne.
— Cristiano ?
Il se tourna vers Antonella. Elle avait la voix enrouée et la démarche chancelante. Elle était sans doute épuisée.
— Vous ne dormez pas, Antonella ?
Elle s’approcha du canapé en traînant les pieds.
— Je n’y arrive pas.
Il leva son verre.
— Vous voulez un verre ?
— Non.
Scarlett se redressa et s’étira. Puis elle grimpa sur le dos du canapé et miaula en direction d’Antonella. La jeune femme prit le chat dans ses bras et enfouit son visage dans sa fourrure. Cristiano eut un pincement au cœur. Julianne avait l’habitude de faire la même chose.
— Je voulais vous parler, Cristiano, dit-elle en s’asseyant avec le chat dans les bras. C’est important.
— Antonella, si c’est à propos de ce que vous avez dit…
— Non.
Cristiano sentit toute la détermination d’Antonella.
— Lorsque nous étions dans l’avion, j’ai demandé à ce que l’on repasse ma robe. La personne qui l’a fait a déchiré toutes les coutures. La robe était en pièces. Comprenez-moi bien, je n’accuse personne, mais cet incident est révélateur de l’état des relations entre nos peuples. J’étais sous votre protection, et pourtant quelqu’un me détestait assez pour agir de la sorte.
Cristiano sentit la colère monter en lui. Comment un membre de son personnel avait-il pu faire une chose pareille ? Il allait trouver le coupable et le forcerait à s’excuser…
Sauf qu’il ne pouvait pas. A quoi cela servirait-il ? Cela ne ferait que renforcer leur haine des Monteverdiens.
— Je suis désolé pour cet incident, Antonella. Je remplacerai votre robe.
— Cela n’a rien à voir avec la robe. Je voudrais seulement connaître vos projets pour nos pays. Même si je comprends votre désir de mettre fin à cette guerre, j’espère que vous ne laisserez pas votre soif de vengeance dicter vos choix. Détruire le Monteverde ne ramènera pas votre femme.
Il resta silencieux pendant de longues minutes.
— Je ne suis pas un enfant, Antonella. Je sais bien que je ne ramènerai pas ma femme d’entre les morts.
— J’ai besoin de savoir. Avez-vous l’intention de nous anéantir ? Ou alors souhaitez-vous sincèrement mettre un terme à la guerre et nous aider à prospérer de nouveau ?
Cristiano aurait pu lui mentir, mais il n’en avait aucune envie.
— Je ferai ce qu’il faut pour arrêter cette folie meurtrière, Antonella. Et je crois que le Monteverde se portera bien mieux sans les Romanelli à sa tête. Dante pourra conserver un pouvoir symbolique, mais il n’aura plus aucune autorité politique. C’est le Monterosso qui tiendra les rênes.
La respiration d’Antonella s’accéléra.
— C’est bien ce que je pensais. Vous n’avez jamais eu l’intention de nous aider. Vous voulez nous gouverner.
Cristiano perçut le désarroi de la jeune femme.
 — Et vous n’avez jamais eu l’intention de m’épouser, n’est-ce pas ? ajouta-t-elle.
— Non, admit-il non sans douleur.
Antonella saisit Scarlett, la reposa doucement sur le canapé et se leva.
— Je suis désolée pour vous, Cristiano, dit-elle d’une voix triste. Vous avez perdu la femme que vous aimiez, mais pensez-vous qu’elle aurait souhaité vous voir sacrifier votre bonheur afin de venger sa mort ?
— Je ne l’aimais pas, en tout cas pas comme elle le méritait. Les sacrifices que je m’impose sont ma juste pénitence. Julianne est morte par ma faute, à cause de ce que je suis. Je ne trouverai pas le repos tant que la paix ne sera pas instaurée entre nos deux nations.
Antonella resta silencieuse.
— Retournez au lit, Antonella. Gardez votre amour pour quelqu’un qui le mérite.
— Je ne connaissais pas votre femme, et je suis désolée de sa mort. Mais elle n’est pas morte par votre faute. Tout comme je ne suis pas responsable de la violence de mon père.
— C’est différent.
— Non, ça ne l’est pas, répondit-elle d’une voix ferme. Est-ce vous qui avez forcé Julianne à monter dans ce convoi ? Est-ce vous qui avez placé la bombe ?
— Antonella…
— Non, Cristiano. Je me fiche de ce que vous pensez. Vous n’êtes pas responsable.
Tandis qu’elle haletait, il se rendit compte qu’elle était au bord des larmes.
— J’aurais pu l’empêcher d’y aller, finit-il par répondre.
— Vous n’êtes pas omniscient. Personne ne l’est. J’aurais dû rester chez moi au lieu de me rendre à Canto Paradiso. J’aurais échappé à la tempête, et mon cœur m’appartiendrait encore.
Il ne dit rien tandis qu’elle s’éloignait. Scarlett sauta du canapé et la suivit en trottant. Il entendit une porte se fermer puis se rouvrir quand le chat miaula.
Cristiano se sentit alors envahi par une vague de solitude.
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Lorsque Antonella se réveilla, le lendemain matin, avec le chat blotti contre elle, elle se sentit plus triste et amère que jamais. Elle était amoureuse d’un homme qui s’accrochait à un fantôme.
Un homme qui lui avait menti. Un homme qui n’avait jamais eu l’intention de l’épouser. Ce mensonge avait eu pour but de la convaincre que le Monterosso allait vraiment venir en aide au Monteverde.
Et elle l’avait cru.
Après s’être habillée, elle émergea de la chambre et trouva Cristiano à la table du petit déjeuner. Une femme en uniforme lui servait du café et des pâtisseries, tandis qu’il lisait le journal. Antonella s’assit à la table, bien qu’elle n’eût pas le moindre appétit.
— Nous prendrons un vol pour le Montebianco dans deux heures, dit-il sans préambule. Votre frère nous retrouvera là-bas.
Il n’ajouta rien. Elle mourait d’envie de tendre la main pour lui effleurer les doigts.
Le voyage jusqu’à l’aéroport fut long et solitaire. Assis à côté d’elle, Cristiano demeurait silencieux. Finalement, il valait mieux qu’elle rentre chez elle et tente de reconstruire sa vie sans lui, plutôt que de vivre près de lui sans pouvoir le toucher ni l’atteindre.
Mais, si c’était vrai, pourquoi souffrait-elle autant ?
Le seul point positif de ce voyage au Montebianco, excepté les retrouvailles avec Dante, était de revoir sa meilleure amie. La princesse Lily, enceinte jusqu’aux yeux, se précipita pour l’embrasser quand ils arrivèrent au palais.
— Ella, tu as tellement changé !
Antonella jeta un coup d’œil à Cristiano. Il était en grande conversation avec Nico Cavelli, le prince héritier du Montebianco.
— Ce n’est rien, je t’assure. J’ai passé quelques jours éprouvants à cause de la tempête, c’est tout.
— J’ai appris. Ma pauvre, ça a dû être terrible… Tu étais seule avec Cristiano, hein ? Cela explique peut-être pourquoi tu as l’air différent. Vous avez fait quoi, toi et ton beau prince, Ella ?
Antonella leva les yeux au ciel, comme si la question était tout à fait ridicule. Même si elle souhaitait désespérément se confier à son amie, elle ne pouvait le faire maintenant. Elle se sentait bien trop vulnérable.
— Nous n’avons rien fait, si ce n’est lutter pour notre survie. Tu as trop d’imagination. Ce doit être un effet secondaire de la grossesse.
Lily soupira, et mit ses mains sur son ventre.
— Il ne reste qu’un mois, mais j’ai l’impression que je vais exploser.
Nico devait avoir un sixième sens à propos de sa femme, car aussitôt qu’elle eut prononcé ces mots il s’empressa de lui apporter un fauteuil. Il l’aida à s’asseoir, et lui proposa une boisson fraîche. Antonella détourna le regard. En cet instant, elle ne pouvait endurer de voir un couple amoureux. Elle ne supportait pas la façon dont Nico regardait sa femme, ou la manière dont le visage de Lily s’éclairait d’un amour inconditionnel tandis qu’il déposait un baiser sur ses lèvres.
Sans le vouloir, elle jeta un coup d’œil à Cristiano. Il l’observait, et leurs regards se croisèrent pendant un long moment. Puis il détourna la tête.
Elle ne connaîtrait jamais l’amour inconditionnel. Elle avait toujours su qu’elle n’était pas faite pour le bonheur.
Dante ne tarda pas à arriver. Antonella se précipita dans ses bras et le serra fort. Il la tint embrassée pendant un long moment. Elle se mit à pleurer.
— Qu’est-ce qui ne va pas, Ella ? Tu es en sécurité, à présent.
— J’ai échoué, Dante, murmura-t-elle.
— Non, dit-il fermement. C’est moi qui ai échoué.
— J’aurais dû essayer davantage…
— Ella, coupa Dante en lui embrassant le front, ma petite Ella… Toujours en train de culpabiliser, à tort.
Il la serra encore dans ses bras, puis la repoussa gentiment. Cristiano se tenait tout près, le regard vide. Antonella se rendit sur la plus proche terrasse. Elle avait besoin de prendre l’air. Mais, lorsqu’elle revint dans la pièce, les trois hommes avaient disparu.
Lily la regarda en fronçant les sourcils, l’air déterminé.
— Je crois que tu as des choses à me dire, Antonella.
Antonella poussa un long soupir.
— Tu as raison.
Les hommes s’isolèrent pendant plusieurs heures. Antonella rongeait son frein.
Se confier à Lily l’avait aidée à clarifier ses sentiments. Comment Cristiano avait-il osé la rejeter si facilement ? Comment avait-il pu accepter son innocence, exiger d’elle sa confiance, sans avoir l’intention, par la suite, de prendre soin d’elle ou de tenir sa promesse de l’épouser ?
Il l’avait utilisée de bien des manières. Certes, il lui avait sauvé la vie, et elle lui en était reconnaissante, mais cela n’excusait en rien sa duperie, laquelle avait commencé bien avant la tempête.
Lorsque Lily s’éclipsa en cuisine afin de régler les détails du dîner, Antonella resta sur la petite terrasse à siroter un verre de thé glacé, une spécialité du sud des Etats-Unis, dont Lily était originaire.
— Antonella…
Elle sursauta lorsqu’elle entendit le timbre profond et envoûtant de la voix. Elle posa son verre, et lança un regard froid à Cristiano. La dernière chose dont elle avait besoin était bien de parler à cet homme.
— Alors, comment les choses vont-elles, Cristiano ? Dois-je me prosterner et vous appeler maître ?
Il arborait une expression indéchiffrable. Vide et impersonnelle. La colère d’Antonella redoubla.
— Ce ne sera pas nécessaire, répondit-il. Dante a consenti à nous vendre les minerais, et j’ai consenti à garantir les prêts en échange. C’était la seule issue possible.
— Bien sûr. Comment l’a-t-il pris lorsque vous lui avez dit qu’il ne serait plus qu’une marionnette ?
— Le Monterosso enverra des conseillers gouvernementaux pour aider au redressement du pays. Dante est toujours roi.
— Pour combien de temps ?
Le fait que Dante conserve son titre de roi ne signifiait rien, et elle le savait très bien. Les conseillers monterossiens seraient les seuls détenteurs du pouvoir. Dante en était certainement conscient.
Cristiano s’assit.
— Je ne veux pas que cela finisse ainsi entre nous deux, Antonella.
Elle croisa les bras pour s’empêcher de l’étrangler. Son corps entier tremblait. De fureur, de douleur, de trahison.
D’amour, par-dessus tout.
— Finisse comme quoi, Cristiano ? Avec vous triomphant sur toute la ligne ?
— Vous êtes en colère.
— Je me demande bien pourquoi.
Un éclair de fureur traversa le beau visage de Cristiano.
— Nous avons toujours été ennemis, Votre Altesse royale. J’ai commis l’erreur de l’oublier pendant un moment. Cela ne se reproduira pas, je vous l’assure.
Il affichait un sourire las et résigné.
— Cela n’aurait pas marché entre nous, Antonella, poursuivit-il. Même si je vous avais épousée, et que nos peuples l’avaient accepté, vous m’auriez détesté avant la fin. Je vous ai dit que je ne pouvais pas vous donner ce que vous désiriez. Vous méritez d’être aimée, Antonella.
Une larme coulait sur la joue d’Antonella. Elle l’essuya rapidement.
— Ne croyez pas que je pleure parce que j’ai le cœur brisé, je suis simplement en colère. Et, par pitié, arrêtez de chercher des excuses à votre comportement. Je sais ce que je mérite, Cristiano : un homme qui croie en moi.
— Vous finirez par trouver cet homme que vous cherchez, Antonella.
Elle tourna la tête. Elle ne voulait pas qu’il lise sur son visage les marques du désespoir. L’absence de Cristiano allait laisser un vide que rien ne pourrait combler. Il était l’homme qu’elle aimait, et elle mettrait une éternité à l’oublier.
— Je crois qu’il n’y a plus rien à ajouter. Vous pouvez partir, Cristiano.
Il se leva et s’éloigna sans un mot. Un peu engourdie, Antonella resta sur la terrasse, à écouter les bribes de rire et de conversations apportées par le vent, longtemps après que le bruit des pas de Cristiano se fut estompé.
*  *  *
Dans l’hélicoptère qui le ramenait chez lui, Cristiano était d’une humeur massacrante.
Il n’avait aucune envie de retrouver son appartement. Ce lieu avait été un refuge après la mort de Julianne.
Jusqu’à l’arrivée d’Antonella. Il avait suffi qu’elle passe une nuit là-bas pour que sa tranquillité soit menacée.
Il pressa les doigts sur ses tempes, pour essayer de faire disparaître une migraine, conséquence de la tension éprouvée lors de la semaine qui venait de s’écouler. Les préparatifs, le voyage, la tempête, la conversation avec Dante Romanelli…
A son grand étonnement, il appréciait le roi du Monteverde, qui semblait être un homme honnête et intègre. Dante était un peu plus jeune que lui, et pourtant il possédait une indéniable maturité.
Cristiano s’était pris à penser qu’après tout Dante était peut-être la bonne personne pour sortir le Monteverde de la crise. Mais il avait déjà mis son plan à exécution ; il était trop tard pour le modifier. Dante avait signé les accords, et Cristiano avait contacté les créditeurs du Monteverde.
Le Monteverde était sous contrôle monterossien.
Cependant, la victoire avait un goût amer. Il pensait se sentir satisfait, mais il était vide. C’était comme s’il avait perdu et non vaincu.
 Antonella…
Il se refusait à penser à elle. Mais il n’arrivait à penser à rien d’autre.
Elle l’aimait. Et, bien qu’il eût envie d’accepter son amour, de faire demi-tour pour la ramener avec lui au Monterosso, c’était impossible. Il avait déjà accepté l’amour d’une femme une fois auparavant, et cela l’avait détruite.
Laisser partir Antonella était l’acte le plus douloureux et le moins égoïste qu’il eût accompli au cours de son existence.
Tout était fini, à présent.
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L’été touchait à sa fin. Le paysage revêtait une nuance dorée, en cette fin d’après-midi d’août. Antonella souriait en regardant la petite fille qui sautait à la corde dans la cour.
— Elle va beaucoup mieux, affirma Signora Foretti, la directrice du centre d’accueil des femmes et des enfants. Ses cauchemars sont moins fréquents, et sa thérapeute dit qu’elle fait de gros progrès.
— J’en suis heureuse, répondit Antonella.
Cette petite fille la faisait penser à elle-même. Timide, frêle et craintive. Elle était pareille, au même âge.
— Elle est très impatiente de vous revoir, princesse. Elle est toujours très heureuse lorsque vous venez lui rendre visite. Comme tous ceux qui vivent ici.
— Merci, signora. Je suis honorée d’être ici. Si mon expérience peut aider une femme à quitter un mari abusif ou à faire comprendre à un enfant qu’il n’est pas responsable des violences qu’il subit, j’en suis ravie.
Pendant les deux mois qui avaient suivi son retour au pays, elle avait été très occupée. Elle passait ses journées au centre d’accueil et à gérer sa fondation, laquelle prenait un essor considérable. Ce matin même, son comptable l’avait appelée pour lui dire qu’ils venaient de recevoir une énorme donation d’un pays étranger. Récemment, elle avait commencé à envisager le développement de sa fondation à l’international, et l’argent était arrivé à point nommé. C’était sans doute le signe qu’elle avait trouvé sa vocation.
Elle prit congé de la signora Foretti et du personnel, puis monta dans la limousine qui la ramena au palais. Elle aurait préféré utiliser sa propre voiture, mais la signora Foretti l’avait convaincue qu’il était important pour les résidents du centre de la voir en tant que princesse, afin de comprendre que les privilégiés aussi pouvaient connaître les coups et les abus.
Comme toujours lorsqu’elle était seule, elle pensait à Cristiano. Elle n’avait pas eu de nouvelles depuis le jour où il l’avait quittée sur la terrasse de Lily, avant de repartir au Monterosso.
Combien de temps encore lui faudrait-il pour se remettre de cette histoire ? Les jours se succédaient, plus longs et solitaires que les précédents.
Au moins, le Monteverde, lui, commençait à se remettre de la crise. Il y avait eu quelques revers, dont une bombe qui avait explosé en plein milieu d’un marché bondé deux semaines plus tôt. L’endroit se trouvait à moins d’un kilomètre du palais. Dix personnes avaient péri dans l’attentat. Un groupe monterossien avait revendiqué l’attaque, mais le père de Cristiano avait aussitôt condamné l’acte terroriste et affirmé que ce groupe n’avait en aucun cas agi avec l’approbation ou l’autorité de l’Etat.
Cristiano devait être horrifié par le tour que prenaient les événements. L’explosion avait dû ramener à la surface des souvenirs douloureux.
Alors qu’ils étaient presque arrivés au palais, la voiture fit une halte.
— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Antonella au chauffeur.
— Je ne sais pas, princesse, répondit-il. On dirait une manifestation.
Antonella sortit son téléphone portable de son sac et appela Dante. Comme il ne répondait pas, elle appela sa belle-sœur.
— Il ne voulait pas te le dire, expliqua Isabel, mais le prince Cristiano est ici.
Le cœur d’Antonella fit un bond dans sa poitrine.
 — Pourquoi Dante ne m’a-t-il rien dit ? Cristiano Di Savaré ne représente rien pour moi. Cela fait des mois que je ne lui ai pas parlé. J’aurais bien aimé le saluer, mentit-elle.
Isabel demeura silencieuse.
— Dante pense que parler du prince te fait de la peine, dit-elle. Il aurait souhaité t’envoyer ailleurs, mais la visite du prince n’a été annoncée que ce matin.
Ce matin ? L’attentat avait dû lui causer beaucoup de chagrin. Se sentait-il coupable ?
Comment allait-elle réagir en le revoyant ? Qu’allait-elle lui dire ? Lui avait-elle manqué ? Ou était-ce seulement une visite officielle ? Il y avait tellement de possibilités qui lui venaient à l’esprit qu’elle ne savait plus quoi penser.
— Je suis coincée dans les embouteillages, donc il sera peut-être parti quand j’arriverai.
Isabel soupira.
— Je ne pense pas, ma chérie. Il reste pour le dîner, et Dante a invité plusieurs de ses ministres à se joindre à nous. Tu devrais peut-être aller à l’hôtel pour la nuit.
— A l’hôtel ? demanda-t-elle, surprise. Non, je rentre.
— Ella, il est avec une femme.
— Une femme ? répéta Antonella instinctivement.
— Le prince Cristiano est venu accompagné.
*  *  *
Antonella regarda son reflet dans le miroir avec satisfaction. Elle portait une robe sirène bleue près du corps, évasée sur le bas. La couleur de la robe faisait ressortir le gris de ses yeux, sur lesquels elle avait appliqué du khôl noir.
Elle avait coiffé ses cheveux en cascade de boucles qui lui tombaient dans le dos en une masse épaisse et brillante, et s’était parée de bijoux somptueux. Elle inspira profondément. Elle y arriverait, et montrerait à Cristiano qu’elle s’était complètement remise de leur histoire.
C’était faux, bien sûr, mais il n’avait pas besoin de le savoir. Le fait qu’il amène une autre femme ici, sachant qu’elle allait la voir, la rendait furieuse. Elle n’avait donc pas compté, à ses yeux ? De toute évidence, il était passé à autre chose, alors qu’elle continuait à ressasser chaque moment qui s’était écoulé près de lui.
Antonella arriva délibérément en retard au cocktail. Lorsqu’elle fit son entrée dans la salle, la tête haute, les conversations cessèrent. Tous les regards se tournèrent vers elle. Elle était habituée à ce genre de réaction, et l’avait recherchée par le passé, mais à présent elle se sentait gênée. Elle aurait voulu se fondre dans le décor.
Elle avait repéré Cristiano au moment où elle était entrée, mais l’ignora délibérément.
— Princesse, dit un serveur en s’arrêtant devant elle avec un plateau de coupes de champagne.
Elle prit un verre, davantage pour se donner une contenance que pour boire. Le serveur s’éloigna, et les conversations reprirent. Isabel se précipita vers elle.
— Tu n’étais pas obligée de venir.
— Ne sois pas stupide, bien sûr que je devais venir.
— Oh, ma chérie…
Isabel se mordit la lèvre tandis qu’elle regardait par-dessus l’épaule d’Antonella.
— Qu’est-ce qui se passe ?
— Antonella.
Elle ferma les yeux brièvement lorsqu’elle entendit la voix au timbre profond.
— Prince Cristiano ! s’exclama-t-elle en se tournant vers lui et en souriant poliment. Comme c’est charmant de vous revoir…
Il avait les yeux plus étincelants que jamais. Il la dévisagea de la tête aux pieds.
— J’aimerais vous parler en privé, dit-il.
Antonella était prise au dépourvu.
Il semblait terriblement sérieux. Pourtant, elle ne souhaitait plus se trouver seule en présence de cet homme. Pas si elle voulait garder sa dignité.
 — Je suis désolée, Votre Altesse, mais c’est impossible. Le dîner est sur le point d’être servi.
Pendant une seconde, elle crut qu’il allait protester, mais il se contenta d’incliner la tête.
— Dans ce cas, nous parlerons après dîner.
— Bien sûr.
Elle afficha un sourire figé en espérant qu’il s’éloignerait.
— Puis-je vous accompagner à la table ? demanda-t-il en lui prenant la main, sans attendre sa réponse.
Au contact de sa peau contre la sienne, une chaleur envahit Antonella.
— Certainement, dit-elle, la gorge sèche.
Heureusement, une fois installée, il alla rejoindre la place qui lui était assignée.
Le dîner fut interminable. Antonella ne prêta aucune attention aux mets servis ni à leurs saveurs. Cristiano se trouvait quelques places plus loin, et bavardait aimablement avec les gens à ses côtés.
Sa compagne était une magnifique jeune femme qui souriait et riait beaucoup. Ce qui n’avait rien d’étonnant. Elle partageait le lit d’un homme qui savait rendre heureuse une femme, du moins physiquement. Antonella la détestait, et elle s’en voulait. Ce n’était pas la faute de cette femme si elle était l’objet temporaire du désir de Cristiano.
Aussitôt le dernier plat servi, Antonella prit congé en prétextant un mal de tête soudain. Elle ne pouvait plus jouer la comédie du bonheur alors que l’homme qu’elle aimait était assis non loin d’elle, en compagnie de sa nouvelle maîtresse.
Cristiano la dévisagea alors avec intensité. Se forçant à ignorer ce regard inquisiteur, elle sortit de la pièce.
Elle prit le chemin le plus court pour regagner ses appartements. En traversant la cour, elle faillit trébucher lorsqu’un de ses talons glissa sur les pavés.
— Vous devriez porter des talons moins hauts.
Se retournant soudain, Antonella vit Cristiano. Il semblait aussi ténébreux et diabolique dans son smoking que la première fois qu’elle l’avait vu sur le yacht.
— Que voulez-vous ? demanda-t-elle avec colère.
— Je souhaiterais vous parler.
— Vous n’avez jamais entendu parler du téléphone ?
Il fit un pas en avant. Il avait les mains dans les poches. Bizarrement, il ne semblait pas si sûr de lui.
— Vous m’avez manqué.
— S’il vous plaît, taisez-vous, Cristiano ! Je ne veux rien entendre. Je ne coucherai plus jamais avec vous, alors laissez-moi et allez-vous-en.
Il poussa un juron, et passa une main nerveuse dans ses cheveux.
— Je ne peux pas partir. Pas sans vous.
Cristiano s’approcha d’elle.
— Ecoutez-moi…
— Taisez-vous ! Vous n’avez aucun droit. Que penserait votre petite amie ?
— Ma petite amie ? répéta-t-il avec stupéfaction. De quoi parlez-vous donc ?
— La femme qui vous accompagnait ce soir.
Elle en criait presque.
— Vous n’avez rien écouté de ce qui s’est dit à table, n’est-ce pas ? demanda-t-il d’un air soudain amusé.
Elle fit un pas en arrière.
— J’avais la migraine, mentit-elle. J’étais préoccupée.
— Rosina est une cousine au troisième degré du côté de ma mère. Elle est médecin, à la tête d’un programme chirurgical qui a pour but de soigner les blessures traumatiques causées par les bombes. Je l’ai amenée au Monteverde afin qu’elle puisse offrir son expertise.
Sa cousine ? Un médecin ?
— C’est gentil à vous, s’entendit-elle répondre.
 Quelle réponse stupide…, pensa-t-elle aussitôt.
— L’attentat était ma faute. C’était le moins que je puisse faire.
 — En quoi est-ce votre faute ? Jamais vous n’avez cautionné ce genre d’acte.
— Non, bien sûr. Mais vous aviez raison : j’avais sous-estimé la profondeur du ressentiment entre nos deux nations. J’ai été présomptueux de croire que je pouvais mettre fin à cette guerre tout seul.
— Le Monteverde commence à se remettre, grâce à vous. Vous nous avez sauvés de la ruine. Mais vous ne pouvez empêcher quelques extrémistes de nous prendre à revers. Vous n’êtes pas responsable de l’attentat.
Pendant un instant, il baissa les yeux.
— Vous avez peut-être raison. Je culpabilise un peu trop. J’ai placé le Monteverde sous notre contrôle sans vraiment réfléchir à ce qui valait le mieux pour les Monteverdiens. Et je suis venu y remédier.
— Je ne comprends pas.
— La seule façon d’avancer, c’est de travailler main dans la main. Dante est un bon roi, et il est la personne qu’il faut pour diriger cette nation. Nos gouvernements vont travailler ensemble, afin de mettre un terme à la méfiance et aux hostilités.
Elle le regarda, stupéfaite.
— Vous nous avez rendu les droits des minerais ?
— Oui. Nous ne sommes plus vos patrons, mais vos garants.
— Pourquoi faites-vous cela ?
Il avait l’air exténué.
— Je pensais que les Monterossiens étaient supérieurs, et que seuls l’avarice et l’entêtement des Monteverdiens étaient les causes de la guerre. Je pensais qu’en contrôlant le Monteverde je mettrais fin au conflit. J’avais tort.
— Je suis désolée, Cristiano.
— Pourquoi ? C’est vous qui avez essayé de m’ouvrir les yeux.
— Je suis désolée que vous n’ayez pas trouvé la paix intérieure que vous recherchiez.
— Ah oui, le fantôme de Julianne…
 Il la regarda avec intensité.
— Julianne n’est plus là aujourd’hui, et je suis prêt à avancer. Lorsqu’elle s’est rendue à la frontière en mission humanitaire, elle savait ce qu’elle faisait. C’était son métier. Si j’avais réussi à l’empêcher d’y aller cette fois-là, je n’aurais sûrement pas réussi la fois d’après.
Elle lui adressa un sourire baigné de larmes. Il avait finalement réussi à se détacher du passé et était prêt à vivre de nouveau. C’était tout le bonheur qu’elle lui souhaitait.
— Je suis très heureuse pour vous, Cristiano. Je vous souhaite beaucoup de bonheur, et de trouver quelqu’un…
— J’ai déjà trouvé quelqu’un, dit-il doucement. Je t’ai trouvée, toi.
Les genoux tremblants, Antonella dut se tenir à la balustrade pour ne pas s’effondrer.
— Ne jouez pas avec moi, Cristiano. Je ne supporterai pas de vous voir partir une seconde fois.
Il franchit la distance qui les séparait et posa délicatement sa main sur son visage. Ses doigts tremblaient.
— C’est difficile pour moi, admit-il. Difficile d’admettre que je t’aime et que j’ai peur de te perdre. Mais c’est un fait. Je t’aime, Antonella.
Les larmes coulaient sur le visage de la jeune femme.
— J’aimerais te croire, mais j’ai si peur…
Il la prit alors dans ses bras, et l’embrassa tendrement. Ce baiser était comme dans son souvenir, et bien plus encore.
— Dis-moi que tu m’aimes, Antonella, murmura-t-il contre sa joue. Dis-moi que tu as encore des sentiments pour moi.
Bien qu’envahie par une vague de chaleur et de désir, elle se sentait encore effrayée.
— J’ai besoin de temps.
Il releva la tête. La déception se lisait sur son visage.
— Bien sûr. Je n’ai jamais été très patient, mais pour toi, je vais essayer.
— Que veux-tu, Cristiano ?
Il sembla surpris.
 — Toi. Je te veux, toi. Il me semblait avoir été clair.
Le cœur d’Antonella battait à tout rompre, mais elle avait besoin d’être certaine.
— Mais je ne suis pas sûre de comprendre. Tu parles d’une liaison ou…
— Antonella, mon amour, coupa-t-il en lui prenant le visage dans les mains. Oui, je veux une liaison, de celles qui durent une vie. Je te veux à mes côtés chaque jour. Je veux que tu sois ma princesse, ma reine, la mère de mes enfants.
Le cœur gonflé de bonheur, Antonella n’osait y croire.
— J’espère que tu es certain de ce que tu dis.
— Plus certain que jamais.
Elle ferma les yeux, et respira son odeur. Il était son foyer, sa vie, son amour, tout ce qu’elle avait toujours désiré.
— Je crois en toi, Cristiano, de toute mon âme. Depuis la première fois où je t’ai rencontré.
— Est-ce que cela veut dire que tu m’aimes ? Que tu acceptes de m’épouser ?
— Oui, je t’aime et j’accepte de t’épouser.
— Je ne peux plus vivre sans toi.
— Je ne peux plus vivre sans toi non plus.



Epilogue
Antonella Di Savaré, Son Altesse royale la princesse héritière du Monterosso, était allongée sur une chaise longue près de la piscine. Les yeux clos, elle savourait la chaleur du soleil sur son corps. C’était si agréable, d’autant plus qu’elle avait peu dormi la nuit précédente.
Elle entendait les rires aigus, les éclats d’eau, mais elle savait que la signora Giovanni avait le contrôle de la situation.
Une ombre passa au-dessus d’elle. Elle n’avait pas besoin d’ouvrir les yeux pour savoir qui c’était. Elle aurait reconnu son odeur n’importe où. Son mari lui donnait des frissons chaque fois qu’il se trouvait près d’elle.
Elle gardait les yeux fermés, mais un petit sourire flottait sur ses lèvres.
— Je sais que tu es réveillée, dit-il en s’asseyant à côté d’elle.
Il déposa un baiser sur son front.
Antonella fit la moue.
— Embrasse-moi correctement, Cristiano.
— Regarde-moi.
Elle obéit, et il lui donna un baiser si passionné qu’elle en perdit haleine.
— Je te veux, dit-il. Maintenant.
Antonella s’étira comme un chat.
— Tu n’as pas eu assez de moi la nuit dernière ?
— Tu sais bien que non. Antonio a eu besoin de toi quand les choses sont devenues intéressantes.
 Elle bâilla.
— C’est un bébé exigeant.
Cristiano caressa son ventre plat. Elle avait travaillé dur pour recouvrer sa forme, même si Cristiano lui avait assuré qu’elle était sublime à ses yeux, quel que soit son poids.
— Tu es fatiguée, affirma-t-il. Rentre et repose-toi. J’en informerai la signora Giovanni.
— J’ai promis à Cristiana de l’emmener manger une glace.
— Nous avons de la glace, ici.
— Je sais, mais ta fille adore aller à la boutique et en acheter elle-même.
— Elle n’a que deux ans, comment est-ce possible ?
Antonella haussa les épaules.
— Je suppose que son oncle Dante le lui a appris.
Cristiano secoua la tête.
— Très bien, mais c’est moi qui l’emmène. Tu dois te reposer. Entre les enfants et ton travail à la fondation, j’ai peur que tu ne tiennes pas le coup.
— Je vais bien, Cristiano.
Elle fit courir ses doigts le long de son bras. Elle adorait le toucher.
— Comment s’est passée ta réunion ?
— Très bien. Dante et Isabel t’embrassent. Ils aimeraient que nous nous joignions à eux pour dîner demain soir.
Antonella sourit. Cela faisait trois ans qu’elle avait épousé Cristiano et elle nageait en plein bonheur. Ils avaient deux beaux enfants, leurs pays étaient en paix, et le Monteverde avait recouvré sa prospérité. Il y avait toujours des postes de contrôle à la frontière, et des factions qui nécessitaient une surveillance, mais cela faisait un an qu’il n’y avait eu de violences d’aucune sorte.
— J’ai hâte d’y être, dit-elle. Mais il y a autre chose qui m’impatiente encore plus.
Les yeux de Cristiano brillèrent.
— Tu as besoin de repos, mon amour. Ne me tente pas.
 Elle caressa son sexe en érection à travers le tissu de son pantalon.
— Tu as envie de moi.
— Oh, oui…
— Je dormirai mieux si tu me fais d’abord l’amour.
Il la prit dans ses bras, puis appela la signora Giovanni. Antonella riait tandis qu’il la portait jusqu’à leur chambre à coucher.
— Il est si facile de te séduire.
Il ferma la porte à clé.
— Si je me souviens bien, j’ai tenté de te résister la première fois que nous avons fait l’amour, mais tu n’as rien voulu entendre…
— Crois-moi, dit Antonella tandis qu’il la déposait sur le lit et lui enlevait son maillot de bain, tu n’es pas aussi obstiné que tu le dis, et je t’en suis profondément reconnaissante.
Il la regarda, l’air soudain grave.
— Antonella, mon amour… Sans toi, je serais toujours perdu.
Les yeux d’Antonella s’emplirent de larmes.
— Je t’aime, Cristiano.
Il la prit dans ses bras et l’embrassa.
— Et je t’en suis profondément reconnaissant, répondit-il.
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Pour I'amour
d’un ennemi

Alors qu'elle séjourne pour affaires dans les Caraibes,
Anconella a la stupeur de se retrouver nez i nez avec
le prince Cristiano di Savaré. Que fait I cet homme
qu'elle hait de toute son dme, et qui a causé ant

de souffrances 2 son peuple ? Est-il venu pour faire
échouer le marché qu'elle espére conclure, et qui seul
permercrait 2 son pays d'évicer la ruine ? Mais ce qui
déstabilise encore plus Antonella, cest quen dépit de
T'animosité qu'elle ressent pour Cristiano, elle éprouve.
pour lui un désir violent, qu'elle peine a dissimuler. .

divions HARLEQUIN
e






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
LYNN RAYE HARRIS

Pour 'amour
d’un ennemi

P S——





cover.jpeg







OEBPS/cover/cover.jpg






